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PERSONNAGES. 

Don GARCIE, prinee de Navarre, amant de donc Elvîrc. 

DoNE ELVIRE, princesse de Léon. , 

Don ALPHONSE, prince de Léon, cru prince de Castillc 

sous le^nom de do» ôylte. 
DoNE IG^ÈS) éotfit«s«e, atntntts de doto $yhe^ tÂmèe par 

Maurëgat, usurpateur de l'Etat de Lëon. 
ÉLISE, confidente de done Elvire* 
Don ALVAR, confident de don Garcie, ^imant d'Ëlise. 
Don LOPE, autre confident de don Garcic, amant d'Ëlise. 
Don P£DRE,(écuorer d'Ignés. > . 

Ui^ Page de donc Êlvire. 



bà K6èné éàï d&fià Aétorgutt, fill« 4'E«pagfi«, dani lé tépume 
cre Léoil* 
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DON GARCIE 

DE NAVARRE, 

oo 

LE PRINCE JALOUX. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DpNB £LVIRB. 

Non, ce n'est point un choix qui pour ces deux amants 

Sut régler de mon coeur les secrets sentiments ; 

Et le prince n'a point, dans tout ce qu'il peut être, 

Ce qui fit péférer l'amour qu'il fait paroître. 

Don Sylve , comme lui , fit briller à mes yeux 

Toutes les qualités d^un héros glorieux ; 

Même éclat de vertus , joint à même naissance , 

Me parloit en tous ^eux pour cette préférence ; 

Et je serois encore à nomnter le vainqueur. 

Si le mérite seul prenoit droit sur un cœur : 

Mais ces chaînes du ciel qui tombent sur nos âmes 

Décidèrent en moi le destin de leurs flammes 3 

Et toute mon estime^ égale entre hs deux, 

Laissa vers don Garde entrainer tous mes vœux. 
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4 DON GARCIK DE NAVARRE. 

ÉLISE. 

C« t amour que pour lui votre astre vous iikspire 
N'a sur vos actions prîs que bien peu dVmpîre, 
Puisque nos yeux, madame, ont pu long- temps douter 
Qui dé ces deux amants vous voulie2 qiieux traiter. 

DONE ELVIBB. 

D(j ces nobles rîvaûx Famoureuse poursuite 
A de flicheux coml^ts',' Élise , ïn'a réduite.. / 
Quand je regardons Fun, rien ne me rej^ochoit 
Le tendre mouvement où mon âme pencboit; 
Mais je me i'imputoi5 à beaucoup d'injustice, 
Qu md de l'autre à mes yeux s'oflBroit le saprifice : 
Et don Sylve, apros tout, dans ses soins amoureux, 
Me sembloit mériter un destin plus heureux. 
Je m^opposois encpr ce qu'au sang de Castille 
Du feu roi de Léon semble devoir la fille , 
Pt la longue amitié qui d'un étroit lien 
Joiignit les intérêts de son p^re et du mien. 
Ainsi, plus dans mon âme un autre prenoit place, 
Plus de tous ses respects je plaignois la disgrâce : 
Ma pitié, complaisante à ses brûlants soupirs, 
D un dehors favorable amusoit ses désirs , • 
Et vouloit réparer , par ce foible avantage , 
Ce qu'au fond de mon cœur je lui faisois d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais son premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte aflBranchir vos esprits ; 
Et puisque avant ces soins oii pour vous il s'engage 
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ACTE I, SCÈNE h 

Done tgnès de son coeur avoit reçu l'hommage^ 
Et que , par des liens aus^ famés cpie doux^ 
L'amitié vous imitx^ette comtesse.etTous, 
Son secret réyéjé tous est une matière 
A donner à yos vœux liberté tout entière ; 
Et vous pouvez sans crainte à cet amant confus 
D'un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 

d6n£ ELVIRE. 

H est vrai que j'ai lieu de chérir la nouvelle 
Qui m'apprit que don Sylve étoit'un infidèle, 
Puisque par ses ardetirs mon cœur tyrannisé 
Contre elles à présent se voit autorisé, 
Qu'il en peut justement combattre les bommagés, 
Et, sans scrupule, ailleurs donner tous ses suflrages» 
Mais enfin quelle joie en peut prendre ce cœur, 
Si d'une autre contrainte il souflfre la rigueurj 
Si d'un prince jaloux l'élernelle foiMesse 
Reçoit indignement les soins de ma tiendresse ,. 
Et semble préparer , dans mon juste courroux ,! 
Un éclat à briser tout commerce éûtre nous? 

I^LJSE. 

Mais, si de votre J30uche il n'a point su sa gloire ,, 
Est-ce un crime pour lui qiie de n'oser lâ crcif e ? 
Et ce qui d'un rival a pu flatter les feu^ 
L'autorise-t-il pas à douter.de vos vœux? 

DQIf;BiELV|RV 

Non, non, de cette^ombr^ etikha jUaosie ! 
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DON OARCIE DE NAVARRE. 

Rien ne peut exouser rëtrange fiénéâe{ 
Et par mes acticoU j% Tai trop bfiMaé 
Qu il peut bien se flatter du bonhetur d^étre aimil. 
Sans employer la langU6 ^ il éM deft ititetpèldâ 
Qui parlent clairaaiiMt des àttiétotes i^éôrètei i 
Un soupir 9 Un regai^ ^ xàkê simpk fôûgêU^, 
Un silence est Miel pouir expliquer un ^Oétïti 
Tout parle dans Tamourj et sur cette matière 
Le moindre jour doit être une grsinde lumière^ 
Puisque chez notre sexe, x>ù Thonneur est puissant | 
On ne montre jamais tout ce que l'on ressent. 
J'ai voulu, je layoue, ajuster ma conduite p 
Et voir dW œil égal IW et Tautre mérite : 
Mais que contre ses vœux on combat yainement, 
Et que la différence est connue aisément 
De toutes ces Êiyeurs qu'on &it ayeo étude, 
A celles où du cœur fait pencher Thabitude ! 
Dans les unes toujours on parott se forcer; 
Mais les autres, hélas! se font sans y penser^ 
Semblables à ces eaux si pures et si belles 
Qui coulent sans eflfort des sources naturelles. 
Ma pitié pour don Sylye ayoit beau Fémouyoûr, 
Ten trabissois les soins sâ^s m'to âîpareëVôif; 
Et mes regaitb àtl prince , en un pàréit âkâ^ftyf é , 
£h disoiçnt toujouï$ plus que jô û'éU vôidôià dîrè. 

âttss. 
Enfin si les soupçons dé cet illusire amant, 
Puisque yous ié Tondez > «'ént point de fondimaiit , 
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ACTE I, SCÈNE I, y 

Pour le moins font-ils ifoi d'une âme Ueu i|ttç|pte; 
Et d'autres chériroient ce qui fait yotr^ p]4iDte« 
De jaloux mouvements doivent 4tre odiew; 
S'ils partent duo fimour qui dépbU i no^ yçu^;: 
Mais tout ce qu'un amant nous peut mfmtrçv â^d^rm^s 
Doit,lorsque nous l'aimons , avoir pour nou? dfiS çjiftrwç»} 
C'est par-là que son feu se peut mie^^x exprimer; . 
Et plus il est jaloux, plus nou3 devons ^'4Wer^ 
Ainsi j puisqu'en votre âme un prmce m^g^aumis* ^ • 

DONC RX.VIR5» 

Ah ! ne m avancez point cette étr^fe m(t;^a^c ; 
Partout la jalousie est un monstre odiîeux ; 
Rien n'en peut adoucir les trait3 injurieu;^; 
Et plus l'amour est cher qui lui doime uai^s^Doe f 
Plus on doit ressentir les coups de cette afka^. 
Voir un prince «mporté, quj pçrd à tp^s UfPffmil^ 
Le respect que Tampur iu^pire m^ v^di^ am^nt? } 
Qui , dans les soins jaloux o{i sop, km fio wh p 
Querelle égalemeut n^ou chagrin çt UW jûi^j 
Et dans tous m^ r^gar4$ m P^Wt fiep jr^jawrper 
Qu'en fayei^ dW rivAl U uç vewiUç r^iquçT* r 4 
Non, non, par ^(^ $Qupç03(i3Îç ws tuop/^ifeuséip/ 
Et sans déguisei^ent j^ to dis u>a pei»$^ ; 
Le ^ÎAC^ don ftawie esjt cher à iue$ dç?ir^^ 
Il peut d'un cœur iUin&tre éctouffer Içs çpi^iire^ 
Au milieu de Léon on a vu sou frourage 
Me doww «de ^ iSiw«^ »» »oWp témoî^age > 
Braver ea:i^^ i^Yeur hs périls les j^lus graudSi 
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8 DON dARClE DÉ NAVARRE, 

Bfenlever aux desseins de nos lâches tjTans , 

Et, dans ses murs forcés, mettre ma destinée 

A couvert des horreurs d'un indigne hyménéc : 

Et je ne cèle point (jue j'auroîs de Tennui 

Que la gloire en fut due à quelque autre que lui ; 

Car un cœur amoureux prend un plaisir extrême 

A se voir redevable , Elise , à ce qu'il aime ; 

Et sa flamme timide ose mieux éclater 

Lorsqu'en fiivorisant elle croit s'acquitter. 

Oui, jaime qu'un secours qui hasarde sa tête 

Semble à sa passion donner droit de conquête ; 

J'aime que mon péril m'ait jetée en ses mains, 

Et si les bruits communs ne sont pas des bruits vains, 

Si la bonté du ciel nous ramène mon frère. 

Les vœux les plus ardents que mon cœur puisse faire y 

C'est que son bras encor sur un perfide sang 

Puisse aider à ce frère à reprendre son rang, 

Et par d'heureux succès d'une haute vaillance 

Mériter tous les coins de sa reconnoi^sance. 

Mais avec tout cela , s'il pousse mon courroux , 

S'il ne purge ses feux de leurs transporta jaloux , 

Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire , 

C'est inutilement qu il prétend done Elvii:e : 

L'hymen ne peut nous joindre; et j'abhorre des nœuds 

Qui devîendroient sans doute un enfer pour tous deuxt 

ÉLISE. 

Bien que Ton pût avoir des sentiments tout autres, 
C'est au prince, madame, à se régler aux^ vôtres; 
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ACTE I, SCÈNE I. 3 

Et dans votre billet ils sont si bien marqués ^ 
Que, quand il les verra de la sorte expliqués. . . 

DONE ELVIRE. 

Je n'y veux point, Élise, employer celte lettre; 

C'est un soin qu'à ma bouche il me vaut mieux commettre j 

La Êiveur dW écrit laisse aux mains d'un amaut 

Des témoins trop constants de notre attachement ; 

Ainsi donc empêchez qu^au prince on ne la livre. 

lÎLISE.. 

Toutes VOS volontés sont des lois qu'on doit suivre. 

Tadmire cependant que le ciel ait jeté 

Dans le goût des esprits tant de diversité, 

Et que ce que les uns regardent comme outrage 

Soit vu par d'autres yeux sous un autre visage. 

Pour moi, je trouveroig mon sort tout-à-fait doux 

Si j avois un amant qui pût être jaloux ; 

Je saurois m'applaudir de son inquiétude : 

Et ce qui pour mon âme est souvent un peu rude , 

C'est de voir don Alvar ne prendre aucun souci. . • 

DONE ELVIRE. _ 

Nous ne le croyions pas si prpçhe; le vçici. 

SCÈNE II. 
DONE ELVIRE, DON ALVAR, ÉLISE. 

DONE ELVIRE. 

Votre retour surprend ;qu'avez-vous à m'apprendrel 
Don Alphonse yient-il? a-t-on lieu de l'attendre 7 
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10 DON GARCIE DE «AVARRE. 

D. ALYAR. 

Oui , madame ; et ce ficère en Ca$tiUe élev^ 
De rentrer dans ses droits Toît le temps arrivé. 
Jûsqulci don l^ouis , qui vit à sa prudence 
Par le feu roi mourant commettre son enfance ^ 
A caché ses destins aux yeux de tout TEtat ^ 
Pour Fôter aux fureurs du traître Maurégat : 
.Et bien que le ^iran , dej^uis sa lâche audace, 
Uait souvent demandé pour lui rendre sa place, 
Jamais son zèle ardent n'a pris de sûreté 
A Tappât dangereux de sa fausse équité : 
Mab, les peuples émus par cette violence 
Que vous a voulu &ire une injuste puissance. 
Ce généreux vieiDard a cru qu'il étoit temps 
D'éprouver le succès d'un espoir de vingt ans : 

11 a tenté Léon , et ses fidèles trames 

Des grands comme du peuple ont pratiqué les âmes^ 
Tandis que la Gastille annoit dix mille bras 
Pour redonner ce prince aux vœux de ses Etats; 
Il fait auparavant semer sa renommée , 
Et ne veut le montrer qu'eu tête dHme armée, 
Que tout prêt k laûeer le ^dre ptnusseur 
Sous qui doit succomber uu lâche ravisseur. 
On investit Liéon , et don Sylve en personne 
Commande le secours ^ue son père vous donne* 

i>oi^£ fiiiVias. 
Un seeoucs ^ pmséu»t doit flatter np^ «q>€Àr^ 
Mauf je Cuûiifi jjae judb £r6re y f»Û6e trop â«¥Mr» 
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ACTE I, SCÈNE IL u 

D. ALYARr 

Mais, madame, admirez que, malgré la ten^péte 
Que yotre usurpateur voit gronder sur sa tAte , 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la comtesse Ignés il va doimer la main. 

DONE ELVIRB. 

Il cherche dans Thymen de cette illustre fille 

L'appui du grand crédit où se voit sa fiimille. ^ 

Je ne reçois rien d'elle , et j'en suis en souci ; 

Mais son cœur au tyran fut toujours endurci. 

iLISE. 

De trop puissants motifs d'honneur et de tendresse 
Opposant ses refus aux nœuds dont on la presse. 
Pour... 

D. ALVAR. 

Le prince entre ici. 

SCÈNE IIL 
D. GARCIE, DOIÏE EtVmE, D. ALVAR, ÉLISE. 

n. GARCIE. 

Je viens m'intéresseri 
Madame , âu doux espoix* qu'il voua vient d'annoncen 
Ce frère, qui menace un tyran plein de cridies ^ 
Flatte de mon amour les tran^oits légitimes : 
Son sort offire à mon bims des périls glorieux 
Dont je ptiis fiiire hommage à l'éckt de vos yeux » 
Et par eux m'acqaériiv si k ciel m^ popâ^e^ 
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ja DON GARCIE DE NAVARRE. 

Lat gloire d'un revers que vous doit sa justice , 

Qui va faire à vos pieds choir Finfidélité, 

Et rendre â votre sang toute sa dignité. 

Mais ce qui plus me plait dWe attente si chère , 

C'est que , pour être roi , le ciel vous rend ce frère; 

Et qu'ainsi mon amour peut éclater au moins 

Sans quà d'autres motifs on impute ses soins y 

Et qu'il soit soupçonné que dans votre personne 

Il cherche à me gagner les droits d'une couronne. 

Oui, tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tou» 

Qu'il ne regarde en vous autre chose que vous : 

Et cent fois, si je puis le dire sans offense , 

Ses vœux se sont armés contre votre naissance ; 

Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas • 

Souhaité le partage à vos divins appas , 

Afin que de ce cœur le noble sacrifice 

Pût du ciel envers vous réparer Finjustice , 

Et votre sort tenir de* mains dé mon amour 

Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour. 

Mais puisque enfin les cieux de tout ce juste hommage 

A mes feux prévenus dérobent l'avantage , 

Trouvez bon que ces feux prennent un peu d 'espoir 

Sur la mort que tnon l»as «'apprête à.&ire voir, , 

Et qu'ils osent briguer par d'utiles services 

D'un frère et d un État les suffirages propices». : 

DONE ELVIUE. 

Je sab quevoïis pouvez, prince^ en veingeant:nos droits , 
Faire par votre unoar parier cent beaux exploits ; , . 
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ACTE I, SCÈNE III. ^^ 

Mais ce Bf'est pas assez pour lo prix qu'il espère 
Que l'aveu d'un État et la Êiveur d*un frère ; 
Doue Elvire n'est pas au bout de cet effort , 
Et je vous vois à vaincre un obstacle plus fort. 

D. 6ARCIE. 

Ouï, madame, j'entends ce que vous voulez dire. 

Je sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire ; 

Et lobstade puissant qui s oppose à mes feux , 

Sans que vous le nomniiez, n'est pas secret pour eux. 

DONE ELVIRE. 

Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre j 
Et par trop de chaleur, prince , on se peut méprendre. 
Mais , puisqu'il faut parler, désirez-vous savoir 
Quand vous pourrez me plaire et prendre quelque espoir ? 

D. GA.RCIE. 

Ce me sera , madame , une faveur extrême^ 

DONE ELVIRE. 

Quand vous saurez m'aimer comme il faut que Ion aï me. 

D. ÔARCIE. 

Et que peut-on , hélas ! observer sous les deux 
Qui ne cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux ? 

DONE ELVIRE. 

Quand votre passion ne fera rien paroitre ' 
Dont se puisse indigner celle qui l'a fait naître. 

D. GÀRCiB 

C'est là son pléfl grand soin. 
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f4 DON GARCFE DE NAVARRE. 

DONS ECVIRE. 

Quaod tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop i>as sentiments^ 

D. GARCIE. 

Ils vous révèrent trop. 

DONE ELVIRE. 

Quand d'un injuste ombrage ' 
Votre raison saura me réparer Toutrage, 
Et que vous bannirez enfin ce monstre afireux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux ; 
Cette jalouse humeur, dont Timportun caprice 
Aux vœux (jue vous m^ofirez r«nd un mauvais office, 
S'oppose à leur attente, et contre eux à tous coups 
Arme, les mouvements de mon juste eourroux. 

D. GARCIE 

Ah! madame, il est vrai, quelque effort que je fasse, 
Qu'un peu de jalousie en mon cœur trouve place. 
Et qu un rival absent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison , j'ai toujours la croyance 
Que votre âme en ces lieux souffire de son absence, 
Et que, malgré mes soins, vos soupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mais , si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire , 
Il vous est bien facile , hélas ! de m'y Soustraire ; 
Et leur bannissement , dont ^accepte la loi. 
Dépend bien plus de vous qu^il ne dépnd de moi. 
Oui , c'est vous qui pouvez , par deux mots pleinsde flamraC| 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÈNE III. i5 

Contre la jalousie armer toute mon âme. 
Et , des pleines clarlës d'un glorieux espoir, 
Dissiper les horreurs que Ce monstre y fait choir. 
Daignez donc étouffer le doute qm m accable, 
Et faites qu'un aveu dune bouche adorable 
Me donne Tas^drance , au fort de tant d'assauts , 
Que je ne pub trouver dans le peu que je vaux. 

DOÎTE EtVIRE. 

Prince, de vos soupçons la tyrannie est grande. 

Au moindre mot qu^ dit un cœur veut qu'on Tentcndo , 

Et n'aime point ces feux dont Timportunité 

Demande qu^on s'expUque avec tant de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre notre âme 

Doit d^un amant discret satis&ire la flamme ; 

Et c'est à s'en dédire autoriser nos vœux 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix , s^il m'étoit volontaire , 

Entre don Sylve et vous mon âmé poUrrôit faire : 

Maii vouloir vous contmindre an être point jaloux 

Auroit dit quelque chose à tout autre que vous ; 

Et je croyois cet ordre un assez doux langage 

Pour n'avoir pas besoin d'en dire davantage. 

Cependant votre amour n'est pas encor content ; 

U demande un aveu qui soit plus éclatant ; 

Pour Fôter de scrupule^ il me Êiut à vous-même. 

En des termes expf es , dire que je vous aime; 

C. peut-être qu'encor, pour vous en assurer. 

Vous vous obstineriez à m'en faire jurer. 
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i6 DON GARÇIE DE NAVARRE. 

D. GARCIE. 

Hé bieni madame, hé bien! je suis trop téméraire j 
De tout ce qui vous plaît je dois me satisfaire. 
Je ne demande point de plus grande clarté : 
Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite, 
Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 
C'en est fait, je renonce à mes soupçons jaloux; 
L'arrêt qui les condamne est un arrêt bien doux, 
Et je reçois la loi qu'il daigne me prescrire 
Pour affranchir mon cœur de leur injuste empire. 

DOÎîE ELVIRE. 

Vous promettez beaucoup, prince; et je doute fort 
Sî vous pourrez sur vous faire ce grand effort. 

D. GARCIE. 

Ah! madame, il suffit, pour me rendre croyable. 
Que ce quon vous promet doit être inviolable j 
Et que Iheiu* d'obéir à sa divinité 
Ouvre aux plus grands efforts trop ^c facilité. 
Que le ciel me déplare une étemelle guerre. 
Que je tombe à vos pjieds dW éclat de tonnerre. 
Ou , pour périr encor par de plus rudes coups j 
Puissé-je voir sur moi fondre votre courroux^ 
Si jamais mon amour descend à la foiblcsse 
De manquer au devoir d'une telle promesse. 
Si jamais dans mon âme aucun jalpux transport 
Fait.vJ 
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ACTE I, SCÈNE IV. * 17 

SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE, D. GARCIE, D. ALVAR, ÉLISEj 
UN PAGE^ pRisENTAirr uir billet ▲ doke eltire. 

DONE ELVIRE. 

Ten étois en peine, et tu m obliges forte 
Que le courrier attende* 

SCÈNE V- 
DONE ELVIRE, D. GARCIE, D. ALVAR, ÉLISE. 

DONE ELVIRE, l>a9» k part. 

A ces ^regards qu'il jette , 
Vois- je pas que déjà cet écrit lloquiète? 
Prodigieux eflfet de son tempérament I 
( haut. ) 

Qui vous arrête , prince , au milieu du serment? 

D. 6ARGIE. 

J^ai cru que vous aviez quelque secret ensemble, 
Et je ne voùlois pas l'interrompre. 

DONE ELVIRE. 

tl me semble 
Que VOUS me répondez à'\m ton fort altéré. 
Je vous vois tout à coup le visage égaré. 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre : 
D où peut-il provenir? le poturoit-on apprendre? 

D. GÀRClE. 

D'un mal qui tout à coup vient d attaquer mon caur. 

Motiàai;. »• « 
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i8 DON GARCIE DE NAVARRE. 

DONE ELVIRE. 

Souvent plus qu'on ne croît ces maux ont de rigueur, 
Et quelq[ue prompt secours vous seroit nécessaire. 
Mais encor^ dites-moi , vous prend- il d^ordinaire ? 

D. GARGIE. 

Parfois. 

DONE ELVIRE. 

Ah! prince foible, hé bien! par cet écrit, 
Guérissez-le ce mal; il n'est que dans l'esprit. 

D. GARCIE. 

Par cet écrit, madame? Ah ! ma main le refuse. 
Je vois votre pensée, et de quûi Fon m accuse. 
Si... 

DONE EliVIBE. 

Lisez-le , vous dis- je , et «atisÊites- vous. 

D. 6ARCIE. 

Pour me traiter après de foible , de jalop^? 
Non, non : je dois ici vous rendre un témoignage 
Qu à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage j ' 
Et, bien que vos bontés m'en laissent lepouvoir , 
Pour me justifier je ne veux point le voir. 

DONE ELVIRE. 

Si vous VOUS obstinez à cette résistafaœ , 
Xaurois tort de voidoir vous faire vitJen^; 
Et c'est assez eiifin que vous avoir pressé • 
De voir de quelle totedn ce billet m'est irâcé, 

D. GARCIE. 

Ma vblotité tdujou^ voàs^oitdtte soùmfisè* ^ 
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ACTE I, SCÈNE V. ig 

Si c'est votre plaisir que pour vous je le lise , 
Je consens volontiers à prendre cet emploi. 

DONB BLVIRE. 

Oui , oui, 'prince ; tenez , vous le lirez pour moi. 

D. GARCIB. • 

C'est pour vous obéir au moins; et je puis dire. . . 

COWE ELVIRE. 

C'est ce que vous voudrez; dépécfaez-vous de Iire«. 

D. 6ARCIE. 

Il est de done Ignés, à ce que je connoi. 

DOIYE BLV1RB. 

OuL Je m'en réjouis et pour vous et pour moi. 

D. OARCIE lit. 

fc Malgcé Teffort d'un long mépri^ y 
<c Le tyran toujours m aime; et y depuis votre absence, 
c< Vers moi , pour me porter au dessein qu'il a pris , 
c( Il semble avoir tourne toute sa violence, 
a Dont ilponrsnivoit raliiance.: 
« De vous et de son fils 
« Ceux qui sur moi peuvent avoir empire , 
« Par de lâches motifs qu'un faux honneur inspire , 

« Approuvent tous cet indigne lien. 
« J'ignore encor par où finira mon martyre; 
« Mais je mourrai plutôt que de consentir rien. 
« Puissiez-vous jouir, belle Elvire, 
a D'un destin plus doux que le mien I 

(cD.Ignjss. » 
Dans la haute vertu son âme est affermie. 
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ao DON GARCIE DE NAVARRE. 

DON£ ELYÎRE. 

Je vais Ëiire réponse à cette illustre amie. 
Cependant apprenez , prince , à vous mieux armer 
Contre ce qui prend droit 4e vous trop alarmer. 
J'ai calmé votre trouble avec cette lumière, 
Et la chose a passé dWe douce manière; 
Mais, à n^en point mentir, il s^oit des moments 
Où je pourrois entrer en d autres sentiments. 

D. GARCIE. 

Hé quoi ! vous croyez donc. . • ? 

DON£ ELVIRE. 

Je crois ce qu'il faut croire. 
Adieu. De mes avis conservez la mémoire 3 
Et, s'il est vrai pour moi que votre amour soit grand, 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu'il prétend. 

^ J). GARCIE. 

Croyez que désormais c'est toute mon envie, 
Et qu'avant d'y manquer je veux perdre la vie. 



FII7 DU PREMIER ACTE. 



Digitized by 



Google 



DOM GARCIE DE NAVARRE. ' ai 



>*^ <^>^ ^<^ ^1^ I» ^ i#Mi 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÉLISE, D. LOPE. 

iLISB. 

To uï ce ^e Ml le prince , à parler firanchement , 
M^est pas ce qui me donne nn grand étonnement; 
Car, que d'nn noble amonr une âme bien saisie 
En pousse les transports jusqu^à la jalousie, 
Que de doutés fréquents ses vœux soient frarersës^ 
n est fort naturel, et je Tapprouye assez : 
Mais ce qui me surprend , don Lope , c'est d entendre 
Que vous lui préparez les soupçons qu^il doit prendre; 
Que votre âme les forme, et qu^il n'est, en ces lieux, 
Fâcheux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, don Lope, une âme bien éprise 
Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise; 
Mais quW ait sans amour tous lés soins d\m jaloux. 
C'est une nouveauté xpi n'appartient qu'à vous. 

. D. LOPB. 

Que sur cette condmte i son aise l'on glose! 
Chacun règle la sienne au but qu'il se propose ; 
Et, rebuté par vous des soins de mon amoui^ , 
Je songe auprès du prince à bien faire ma cour* 
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aa DON GARCIE DE NAVARRE: 

ÉLISE. 

Mais savez-vous <ju'enfin il fera mal la sienne, 

S'il faut qu eii cette humeur votre esprit l'entretienne ? 

lï. LOPE. 

Et quand, charmante Elise, a-t-on vu, s'il vous plaît, 

Qu'on cherche auprès des grands que son propre intérêt ; 

Qu'un parfait courtisan veuille charger leur suita 

D'un censeur des défauts qu'on trouve en leur conduite, 

Et s'aille inquiéter si son discours leur nuit, 

Pourvu que sa'fortune en tire quelque, firttll ? 

Tout ce qu'on jfeît ne va qu'à se mettre ep leqr grâce ; 

Par la plus icourte voie on y clierche ixtxét place ; 

Et les plus prompts moyen? de gaguer leur feVeur , 

C'est de flatter toujours le foible de leur cœur, 

D'applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire", 

Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : , 

C'est là le vrai secret d'être bien auprès d eux. 

Les utiles conseils font passer pour fâcheux , 

Et vous laissent toujours hoifs de la confidence , 

Où vous jette cCahord l'adroite complaisance. 

Enfin on voit partout que l'art des courtisans 

Ne tend qu'à profita des foiblessos des grands , 

A nourrir leurs erreurs , et jamais dans leur âme 

Ne porter les avis des choses qu'on y blâme. 

Ces maximes un temps leur peuvent succéder : : 

Mais il est des revers qu'on doit appréhender, 

Et dans l'esprit des grands, qù on tâche de surprendre. 
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ACTE II, SCÈNE I. a3 

Un rayon de lumière i la fin peut dtscendre, 
Qui sur tous ces flatteors yenjge équitablement 
Ce c[u'a &it 4 leur gloire, un long ayeuglement* 
Cependant je dirai que votre ime s'explique 
Un peu fcienlibrement sur votre politique ; 
Et ces nobles motifs , au prince rapportes , 
Serviroient assez mal vos assiduités. 

Outre que je poturois^é^avouer sans liAiné 
Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon âme , 
Je sais fort bien q^'Elise a Fesj^it tirop discret 
Pour aller divulguer cet entretien secret. 
Qu'ai-je dit, après tout,. que sans moi Pou ne sache ? 
Et dans mon procédé que faut^il que je cache? 
On peut craindre unie chute avec quelque raison j 
Quand on met en usage ou ruse pu trahison : 
Mais qu'ai-je à redouter, moi qui partout n'avance 
Que les soins approuvés d'un peu de complaisance 
Et qui suis seulement par d^utiles leçons 
La pente qu'a le prince à de jaloux soupçons? 
Son âme semble en vivre, et je mets mon étiide . 
A trouver des raisons à sou inquiétude, 
A voir de tous obiés s'il ne se passe rien 
A fournir le sujet d'un secret entretien ; 
Et quand je puis venir, enflé d^une nouvelle , 
Donner à son repos une atteinte mortelle, /. 
C'est lors que plus il m'aime , et je vois w raboa 
D une audience avide avaler ce .poison. 
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a4 DON GARCIE DE NAVARRE. 
Et m'en remercier comme d^uuë victoire 
Qui combleroit ses jours de bonheur et de gloire* • • 
Mais mon rirai paroit , je tous laisse tous deux : 
Et y bien que je renonce à lespoir de vos réeux , 
f aurois un peu de pine à voir qu'en ma présence 
n reçût des effets de quelque préférence $ 
Et je yeux , si je puis , m'épargner ce souci* 

ÉLISE. 

Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 

SCÈNE IL 

D. ALVAR, ÉLISE. 

D. ALVAR. 

Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 
Pour les désirs du prince aujourd'hui se déclare, 
Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le&meux service où son amour prétend. 
Je suis surpris, pour moi , qu'avec tant de vitesse 
On ait Élit avancer. . . Mais. . . 

SCÈNE IIL 
D. GARCIE, ÉLISE, D, ALVAR. 

D. GARGIS. 

QiTB Èdt la princesse? 
iLiss. 
Quelques lettres, seigneur, je le présume ainsi. 
Mais elle va savoir que vous êtes ici. 

D. GARCIE. 

^attendrai qu'elle ait fidt. 



Digitized by 



Google 



ACTE II, SCÈNE IV. aS 

SCÈNE IV. 

D. GARCIR 

Pftis desoufiSrir sa vue, 
Dun trouble tout nouveau je me sens Tàme émue. 
Et la crainte, mêlée à mon ressentiment, 
Jette par tout mon corps un soudain tremblement. 
Prince, prends garde au moins qviim aveugle capricei 
Ne te conduise ici dans quel<pie précipice, 
Et c[ue de ton esprit les désordres puissants 
Ne donnent un peu trop au rapport de tés sens r 
Consulte ta raison , prends sa clarté pour guide; 
Vois si de tes soupçons l'apparence est solide : 
Ne démens pas leur voix ; mais aussi garde bien 
Que, pour les croire trop, ils ne t'imposent rien. 
Qu'à tes premiers transports ils n'osent trop permettre, 
Et reUs posément cette moitié ddettre. 
Ah! qu'est-ce que mon cœur, trop digne de pitié, 
Ne voudroit pas donner pour son autre moitié! 
Mais, après tout, que dis- je 7 il suffit bien de Fune, 
Et jOLen voilà que trop pour voir mon infortune. 

« Quoique votre rival. . • ■■ 

c< Vous devez toutefois vous, . . 
c< Et vous avez en vous à. . . 
« Uobstacle le plus grand. • . 

ce Je chéris, tendrement ce. • . 
« Pour me tirer des mains de. • • 
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i6 DON. GARCIE DE NAVARRE. 

« Son amour, ses devoirs. « * 
« Mais il m W odieux areCé^. . 

« Otez donc à vos feux ce. . . 
ce Méritez les regards que l'on. . • 
« Et lorsqu'on vous oblige. . . 
c< Ne vous obstinsez point à. . . » 

Ouî^ mon sort par ces mots est assez éciairci; 
Son cœur, comme sa main, se fait connoître ici, 
Et les sens imparfaits de cet écrit fimeste 
Pour s'explicpier à moi n'ont pas besoin du reste* 
Toutefois dans l'abord agissons doucement , 
Couvrons à l'infidèle un vif ressentiment ; 
Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice, 
Confondons son esprit par son propre artifice. 
La voici. Ma raison , renferme mes transports , 
Et rends-toi pour un temps maîtresse du dehors. 

SCÈNE V. 
DONE EL VIRE, D; GARClE. 

DONE ELVIRE. 

Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre. 

D. GARCIE, bas, à part- 

Ab ! qu'elle cache bien. . . ! 

DONE EX VI RIE. 

On vient de nous apprendra 
Que le roi votre père approuve vps projets, 
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ACTE n, SCÈNE V. 
Et vent bien c[ae son fils nous renide nos sujets ; 
Et mon âme en a prà une allégresse extréiùe. 

D. GARCIE. 

Oui, madame , et mon cœnr s en réjouit de même -, 
Mais... 

DOITE EIiYIRE. 

Le tyran, sans doute, aura peine à parer 
Les foudres que partout il entend murmurer; 
Et j'ose me flatter que le même cotirage 
Qui put bien me, soustraira à sa brutale rage;, ' 

Et dans les murs d'Âstorgue, arrachée à ses mains, 
Me faire un sûr asile à bravtr ses desseins, 
Pourra, de tout Léon achetant la conquête, 
Sous ses nobles efforts faire choir.cette tête. 

D. OAkCIE. 

Le succès en pourra parler dans quelques jours. 
Mais , de grâce , passons à quelque autre discours. 
Puis-je , sans trop oser, vous prier de me dire 
A qui vous avez pris, madame, soin d'écrire, 
Depuis que le destin nous a conduits ici? 

fiOirS SLVIRE. 

Pourquoi cette- demande 7 et d'où vient ce souci? 

D. GARCIE. 

D'un désir curieut de pure fantabze. 

DOKE ELVIHS. 

La curiosité nait de la jalousie 



37 



Digitized by 



Google 



a8 DON GARCIE DE NAVARRE. 

D. GARCIE. 

Jjfoïïj ce n'est rien du tout de ce que vous pensez; 
Vos ordres de ce mal me défendent assez. 

DONB ELYIRE. 

Sans chercher plus avant quel intérêt vbus presse, 
•Pal deux fois à Léon ^crit à la comtesse, 
Et deux (ois au maïquis don Louis à Burgos. 
Avec cette réponse êtes-vous en repos? 

D. GÀRCIE. 

Vous n'ayez point écrit à quelque autre personne, 
Madame? 

DOKB BLVIRB. 

Non, sans doute; et ce dîseours m'étonne. 

D. GARCIE. - 

De ^ce, songez bien ayant que d'assurer. 
En manquant de mémoire on peut se pai^jurer. 

, DONÊ BLylRE. 

Ma bouche sur ce point ne peut être parjure. ' 

b'. OARGIE. 

Elle a dit toutefois une haute imposture. 

DON£ ELyiRJ^. 

Prince! 

^ D. GARGIE. 

Madame!^ 

DONE ELyiltE. 

O ciell quel est ce mouvement? 
^yez-yous^ dites-moi, perdu le jugement ? 
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ACTE II, SCÈNE V. ag 

D. GARGIE« 

Oui j oui , je lai perdu , lorsque dans yotre vue 
J ai pris , pour mon malheur, le poison qui me tue , 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

nONB EL-VIB^. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 

D. GARCIE. 

Ah! que ce cœur^st double, et sait bien Fart de feindre ! 
Mais tous moyens de iîiir lui vont être soustraits. 
Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits. 
Sans avoir vu le reste , il m'est assez £u;ile ' 
De découvrir pour qui tous employez ce style. 

DOKB ELVIRE. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble Tesprit? 

D. GA&CIS. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit? 

nONE ELVIRE* 

L'innocence à rougir n'est point accoutumée* 

D. GÀRGIB. 

n est vrai qu^en ces lieux on la voit oppimée. 
Ce billet démenti pour n'avoir point de seing. . . 

DOJTE ELVIRB^ . 

Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma main? 

D. gàrgib. 
Encore est-ce beaucoup que, de franchise pure, 
Voua demeuriez d'accord que c'est votre écriture ; 
Mais ce sera sans doute, et j'en serob garant, 
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3o DON GARCIE DE NAVARRE. 

Un billet quW envoie à quelque indifférent; 
Ou du moins ce qu'il a de tendisse évidente 
Sera pour une amie ou pour quelque parente. 

DOÏÎE ELVIRX. 

Non , c'est pom* un amant q^e ma ma^n la formé, 
Et, j ajoute de plus, pour un amant aimé. 

Et je puis, 6 perfide!, r. 

DONS ELVIRZ. 

Arrêtez , prince indigne , 
De ce lâche transport l'égarement iniâgne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne pointée loi, 
Et ne doive en ces lieiut {|uciin compte qu'à sôi,. 
Je veux bien me purger,- pouar votre ^eul supplice, 
Du crime que m'impose un insolent Gap^^ioev I ^ 
Vous serez éclairci, n'^o doutez millement : 
f ai ma défense prête ea Joe inéme moment f < ; . 
Vous allez recevoir ime pleine lumière; 
Mon innocence ici pârottratiMitentiére^ 
Et je veux, vous mjettant juge en votre intérêt, 
Vous Élire pronoiioer'vons-ménieyôbe arrêt ' 

Ce sont jnt>pos obscurs qn^ nesanroit comprendre. 
• ■ - '- • ' noiiE 'Blv-irjbJj.. .. . .';..^.> 

Bientôt à vos dépens réus fiiepourrez entendre. 

ÉIise,holàI'r - -\w:-.; ':..;• .i : .,.. :['■.■., 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

SCÈNE VL 
D. GARCIE, DONE ELVIRE, ÉLISE. 

"* ÉLISE. 

Madame? 

DONE ELYtRB^ k don Garcie. 

Observez bien au moins 
Si j ose à Vous tromper employer quelques soins, 
Si par un seul coup d^œil ou geste qtii l'instruise 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 

(àËliso.) 

Le billet que tantôt ma main avoit trace , 
Répondez promptement, où l'avez-vous laissé? 
ÉLISE. . 

Madame, j'ai sujet de m'avouer coupa|>le; 

Je ne sais comme il est demeuré sur ma table 3 

Mais on vient de m'apprendre e& ce mime moment 

Que don Lope venant dans mon appartement, 

Par une liberté qu'on lui voit se permettre , 

A fureté partout, et trouvé cette lettr^. 

Comme il la déplioit, Léonor à voulu 

S'en saisir jpromptêment avant qu'il eût rien lu; ^ 

Et, se jetam sur liai, la lettre coDtefllée 

En deux justes moitiés dans leurs ^paini^st reitée; 

Et don Lope , aussitôt ^nw&aiît on^ prompt €ssaf ^ 

A dérobé la Isieaaié aux mos do Léoiier j ' ' > r 

DON^ £L.VrvR£. 

Avez-vcus ici Fautre? "^ 



Digitized by 



Google 



3a DON GARCIE DE NAVARRE. 
Alise. 
Qui, la Yoilà^ madame. 

DONB ELYIRE. 
(àdon Garcie.) 

Donnez. Nous allons yoir qui mérite le Uâme. 
Avec votre moitié rassemblez celle-cit ^ 
Lisez, et hautement, je yeux l'entendre aussi. 

D. GARCIE. 

Au prince don Garcie. Ahl 

PONE ELYIRE. 

Achevez de lire. 
Votre àme pour ce mot ne doit point s'interdire. 

D. GARGÏE lit. 

« Quoique votre rival, prince , alarme votre âme, 
«"Vous devez toutefois vous craindre plus que lui; 
c( Et vous avez en vous à détruire aujourd'hui 
ce L'obstacle le plus grand que trouve votre flaminer 

« Je chéris tendrement ce qu'a fait don Garcie 
« Pour me tirer des mains de mes fiers ravisseurs ; 
a Son amour, se^ devoirs, ont pour moi des douceurs, 
« Mais il m'est odieux avec sa jalousie* 

fc Otez ^onc à vos feux ce qu'ibenifont parottre, 
« Mériter ies regards que l'on jette ^ixr eux; 
fi Et lor^'onvous^ob^eivoi^s tenir heureux, . 
« Ne vous obstinez point à ne pas vouloir Ytttxe. m 

DOl^E ELVIRB. 

Hé bien! que dites -vous? 
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ACTE II, SCÈNE V i. 3J 

p. OARClE. 

Ah ! madame ^ je dis 
Qu'à cet objet mes sens demeurent interdits, 
Que je Yois dans ma plainte une horrible injustice, 
Et qu'il n'est point pour moi d'assez cruel supplice* 

DONE ELVIRE. 

Il suffit. Apprenez (jue si j'ai souhaité 
Qu'à vos yeux cet écrit pût être présenté , 
C'est pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, prince. 

D. OARCIE. 

Madame, hélas! où fuyez-vous? 

DONE ELVIRE. 

Ou vous ne serez point , trop odieux jaloux. 

D. OARCIE. 

Ah I madame , excusez un amant misérable , 
Qu'un sort prodigieux a fait vers vous coupable , 
Et qui, bien qu'il vous'cause un eourroux si puissant. 
Eût été plus blâmable à rester innocent. 
Car enfin peut-il être une âme bien atteinte 
Dont l'espoir le plus doux ne soit mêlé de crainte? 
Et pourriez- vous pensez que mon cœur eût aimé, 
Si ce billet fatalne l'eût point alarmé , 
S'il n'avoit point frémi des coups de cette foudre 
Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre?. 
Vous-même , dites-moi si cet événement 
N'eût pas dans mon erreur jeté tout autre aniint ; 
MoLikaz. 2m 3 
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34 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Si d'une preuve , hélas ! qui me sembloit si claire 
Je pouvois démentir. . . 

PONR ELVIRE. 

Oui , vous le pouviez faire ; 
Et dans mes sentiments, assez bien déclarés, 
Vos doutes rencontroient des garants assurés : 
Vous n'aviez rien à craindre-, et d autres, sur ce gage, 
Auroient du monde entier bravé le témoignage. 

D. GARCIE. 

Moins on mérite un bien qu'on nous Êiit espérer, 
Plus notre âme a de peine à pouvoir s'assurer. 
Un sort trop plein de gloire à nos yeux est fragile. 
Et nous laisse aux soupçons une pente facile. 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
J'ai douté du. bonheur de mes témérités; 
J'ai cru que, dans ces lieux rangea sous ma puissance. 
Votre âme se forçoit à quelque complaisance; 
Que , déguisant pour moi votre sévérité. . . 

DONE EJf.VIRB. 

Et je pourrois descendre à cette lâcheté I 
Moi, prendre le parti d'une honteuse feinte, 
Agir par les motifs d^une servile crainte , 
Trahir mes sentiments, et, pour être en V05 mains. 
D'un masque de faveur vous couvrir mes dédains I 
La g|Ioire sur mon cœur auroit sî peu d'empire I 
Vous pouvez le penser I et vous me l'osez dire ! 
Apprenez que ce cœur ne sait point s'abaisser. 
Qu'il n'est rien sous les cieux qui puisse l'y forcer} 
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ACTE II, SCÈNE VL % 

El j s'il vous a fait vohr, par une erreur insigne, 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne, 
Qu'il saura hien montrer, malgré votre poutoîr, 
La haine que peur vous il se résout d'avoir, . 
Braver votre furie, et vous Élire conûoître ' 
Qu'il n'a point été lâche et ne veut jamais Fêtre. 

n. 6ARCIE. 

Hé bien ! je suis coupable , et ne m'en défends pas : 

Mais je demande grâce à vos divins appas ; 

Je la demande au nom de la plus vive flamme 

Dont jamais deux beaux yeux aient fait brûler une âme 

Que si voire courroux ne peut être apaisé, 

Si mon crime est trop grand pour se voir excusé, 

Si vous ne regardez ni l'amour qui le cause , 

Ni le vif repentir que mon cœm vous expose, 

11 faut qu'un coup heureux, en me faisant mourir, 

M'arrache à des tourments que je ne puis souffrir. 

Non , ne présumez pas qu'ayant su vous déj^tirc, : 

Je puisse vivre une heure avec votre colère. 

Déjà de ce moment la barisare longueur 

Sous ses cuisants retnords £siit succomber mon corar, 

Et de mille vautours les blessures cruelles 

N'ont rien de (Comparable à ces douleurs mortdlcs* 

Madame , vous n'avez qu'à me le déclarer , 

S'il n'est point de pardon que je doive esféx^^ 

Celte épée aussitôt, pao? un coup £ivosable, 

Va percer à vos yeux lé cœur dfun misérable, 

Ce cœur, ce traître eceur, dont l«i* perplexiléa 
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36 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Ont si fort outragé vos extrêmes bontés : 
Trop heureux^ en mourant, si ce coup légitime 
Efface en yotre esprit l'image de mon crime , 
Et ne labse aucuns traits de votre aversion 
Au foible souvenir de mon affection I 
C'est luni^e faveur que demande ma flamme. 

DONE £LVIRE. 

Ahl prince trop cruel ! 

p. GARCIE. 

Dites, parlez, madame. 

DONE ELVIKE. 

Faut- il encor pour vous conserver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

D. GARCIE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime^ 
Et ce que fait Famoiù*, il Texcuse lui-même.' 

DONE ELVIRE. 

L'amour n'excuse point de teU emportements. 

D. GARGIE. 

Tout ce qu'il a d'ardeur passe en ses mouvements j 
Et plus il devient fort, plus il trouve de peine. . . 

DONE ELVIRE. 

Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine. 

D. GARCIE. 

Vous me )i£ussez donc? 

PONE SLVIRE* 

Ty veux tâcher au moins : 
BIaiS| hélas! je crains bien que j'y perde mes soins, 
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ACTE II, SCÈNE VI. 37 

Et que tout le courroux qu'excite votre offense 
Ne puisse jusque-là faire aller ma vengeance. 

D. 6ARGIE. 

D'un supï)Iïce si grand ne tentez point l'effort, 
Puisque pour vous venger je vous o&e ma mort; 
Prononcez-en Farrêt, et j'obéis sur l'heure* 

DONE ELVIRE. 

•Qui ne saurpit haïr ne peut vouloir qu'on meure. 

D. GiAKGIE. 

Et moi , je ne puis vivre , à moins que vos bontés 

Accordent un pardon à mes témérités. 

Résolvez Fun .des deux, de punir, ou d'absoudre. 

DONE ELVIRE. . . 

Hélas! j'ai trop fait voir ce que je puis résoudre. 
Par Faveu d'un pardon n'est-ce pas se trahir. 
Que dire au criminel qu'on ne le put haïr? 

p. 6ARCIE. 
Ah! c'en est trop; soufiez^ adorable princesse*. • 

DOKE ELVIRE. 

Laissez \ je me veux mal d'une telle ifoiblesse. 

n. 6ARCIE, seul. 

Enfin je suis. . . 
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3a DON GARCIE DE NAVARRE, 

SCÈNE VIL 
D. GARCIE, D. LOPE. 

D. LOPE. 

Seigneur, je viens vous informer 
D'un secret dont vos feux ont droit de s alarmer. 

D. GA^lCIE. 

Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 

Dans les doux mouvements du transport qui me charme. 

Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter, 

n n'est point de soupçons que je doive écouter^ 

Et d'un divin objet la bonté sans pareille 

A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 

Ne m'en fais plus. 

D. L'OPE. 

Seigneur, je veux ce qu'il vous plaît, 
Mes soins en tout ceci n'ont que votre intérêt. 
J'ai cru que le secret qu« je viens de surprendre 
Méritoit bien qu'en hâte on vous le vînt apprendre : 
Mais, puisque vous voulez que je n'en touche rien , 
Je vous dirai , seigneur, pour changer d'entretien , 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le masque au bruit des troupes dv^ Castille , 
Et que surtout le peuple y fait pour son vrai roi 
Un éclat à doiiner au tyran de leffiroi. 

B. GAKGIE. 

La Castille du moins n'aura pas la victoire 
Sans que nous essayions den partager la gloire; 
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ACTE IIj SCÈNE VIL Jg 

Et nos troupes aussi peuvent être eu iUX 
D^imprimer quelque crainte au cœur âe Maurégat. 
Mais quel est ce secret dont tu voulois m'ins traire? 
Voyons un peu. 

D, LOPE. 

Seigneur , je n'ai rien à vous dire. 

D. GAAGI£. 

Va, va, parle; mon cœur t'en donne le pouvoir. 

D. LOPE. 

Vos paroles, seigneur, m^en ont trop fait savoir; 
Et puisque mes avisant de quoi vous èépkire, 
Je saurai dësomuâs trouver Part de me taire. 

. V. OAReiE. 

Enfin je veux savoir la phose absolument^ 

• D. LOPE. - . 

Je ne réplique point à ce conmiandement. 

Mais, seigneur, en ce lieu l&devoir de mon zèle 

Trahiroit le seonet d'une teUe nouvelle; 

Sortons pour vous rapprendre; et, sans rien embrasseri 

Vous-même vous veirez c» qu'on en doit penser. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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4o DON GARCIE DE NAVARRE. 

ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DONE ELVIRE. 

Elise , que dis-tu de l'étrange foiblessie 
Que Tient de témoigner le cœur d'une princesse? 
Que dis-tu de me voir tomber si promptement 
De toute la chaleur de mon ressentiment, 
Et, malgré tant d^éclat, relâcher mon courage 
Au pardon trop honteux dW si cruel outrage? 

ÉLISE. 

Moi, je dis que d'un coeur que nous pouvons diérir 

Une injure, sans doute, est bien dure à souffiîr; 

Alais que, s'il n'en est point qui davantage irrite. 

Il n'en est point aussi qu'on pardonne si vite, 

Et qu'un éoupable aimé triomphera nos genoux 

De tous les prompts transports du plu^ bouillant courroux , 

D'autant plus aisément^ madame^ quand l'offense 

Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance. 

Ainsi ^ quelque dépit que l'on vous ait causé. 

Je ne m'étonne point de le voir apaisé; 

Et je sab quel pouvoir, malgré votre menace, 

A de pareils forfaits donnera toujours grâce. 
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ACTE III, SCÈNE l 4i 

DOÏÎE ELVIRB. 

Ah! sache, quelque ardeur qui m'im}>ose des lois, 
Que mon front a rougi pour la dernière fois, 
Et que, si désormais on pousse ma cogère, . 
Il n'est point de retour qull faille qu'on espère. 
Quand je pouirois reprendre un tendre sentiment , 
C'est assez contre lui que Téclat d'un serment : 
Car enfin un esprit qu'un peu d orgueil inspire 
Trouve beaucoup de honte à se pouvoir dédire , 
Et souvent, aux dépens d'un pénible combat, 
Fait sur ses propres vœux un illustre attentat , 
S'obstine par honneur., et n'a rien qu'il n'inmiolc 
A la noble fierté de tenir sa parole. 
Ainsi, ^ans le pardon que l'on vient d'obtenir. 
Ne prends point de clartés pour régler l'avenir, 
E t , quoi qu'à mes destins la fortune-prépare , 
Crois que je ne puis être au prince de Navarre , 
Que de ces noirs accès qui troublent sa raison 
Il n'ait fait éclater l'entière guérison , 
Et réduit tout mon cœur, que ce mal persécute, 
A n'en plus redouter Tafitont d'une rechute. 

ÉLISE. 

Maïs quel aflfront nous fidt le transport d'un jaloux ? 

. DONB ELVIRB, 

En est-il un qui soit plus digne de courroux? 
Et puisque notre cœiir fidt un cflTort extrême 
Lorsqu'il se peut résoudre A confesser qu'il aime , 
Puisque l'honneur du sexe, en tout temps rigoureux. 
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4a DON GARCIE DE NAVARRE. 
Oppose un fort obstade à de pareib aveux , 
L'amant ^i voit pour liii franchir un tel obstacle 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 
Et n est-il pas coupable alors qu'il ne croit pas 
Ce qu on ne dit jamais qu après de grands combats? 

éLISE; 

Moi, je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occasions n'a rien qui nous offense, 
Et qu'il est dangereux qu^un coeur qu^ou a dbarmé 
Soit trop persuadé, madame, d'être aimé : 
Si... 

DONE ELVIRE. 

N'en disputons plus» Chacun a sa pensée. 
C'est un scrupule enfin dont mon âme est blessée; 
Et contre mes désirs je sens je ne sais quoi 
Me prédire un éclat entre le prince et moi, 
Qui , malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille. • » 
Mais, ô ciel! en ces lieux don Sylve de CastiUe! 

SCÈNE II. 

DONE ELVIRE; D. ALPHONSE, cw D. SYLVE; 
ÉLISE, 

Ah! seigneur, par quelsort vous voîs-je maintenant? 

D* ALPHONSE. 

Je sais que mon abord , madame^ est surprenant ^ 
Et qu'être saûs^édat entré dans cette ville, 
Dont Tordre d'un rival rend Tiaccèsdifliciîû^ . 
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ACTE III, SGÊNE IL 43 

QuVyoir pu me soustfaire.anx yeux àt ses sddats, 
C'est un événement que rons n'att^diez pas. 
Mais si j'ai dans ces Ueux franchi quelques obstacles, 
L'ardeur de yous reyoir peut bien d'autres miracles ; 
Tout mon cœur asenti par de trop rudes coups 
Le rigoureux destin d^étre éloi^é de vous, 
Et je n'ai publier iàu tourment qui Je tue 
Quelques moments secrets d'une si obère vue. 
Je viens vous dire donc que je rends gr4ce aux cieux 
De vous voir hors des mains d'un tyran odieux : 
Mais , parmi les douceurs d'une t^e aventure, 
Ce qui m est un sujet d'étemelle torture , . 
C'est de voir qu'à mon bras les rigueurs 4e mon sort 
Ont envié l'honneur de cet illustre efifort, , 
Et fait à mon rival, avec trop d'injustice , 
Offrir les doux périls d'un si fameux service. 
Oui , madame , j'avoiâ , pour rompre vos liens , 
Des sentiments sans doute aufiéi beaux que le$ siens ^ 
Et je pouvoîs pour vous gagner cette victoire , 
Si le ciel n'eût voulu m'en dérober la gloire. 

noNE j:lvii.e% 
Je sais , seigneur, jetais que vous avez un cœor 
Qui des plus gmnds périls vous p6|it rendra vainqueur; 
Et je ne doute point que ce généreux zèle , 
Dont la chaleur v<»us pousse à viager m^ querelle , 
N'eût contre les efforts dun indigne projet 
Pu faire en ma &veur tout ce qu'un au&e a iaitr 
Mais , sans cette action dont vous étiez capable y 
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44 DON GARClE DE NAVARRE. 
Mon sort à la Castille est assez redeyaLle ; 
On saît ce qu'en ami plein d'ardeur et de foi 
Le comte votre père a fait pour le feu roi : 
Après l'avoir aidé jusqu'à l'heure dernière , 
n donne en ses États un asile à mon firère. 
Quatre lustres entiers il y cache son sort 
Aux barbares fureurs de quelque lâche effort; 
Et, pour rendre à son front Téclat d'une couronne , 
Contre nos ravisseurs vous marchez en personne. 
N'êtes-vous pas content? et ces soins généreux 
Ne m'attachent-ils point par d'assez puissants noeuds ? 
Quoi! votre âme, seigneur, seroit-elle obstinée 
A vouloir asservir toute ma destinée ? 
Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous 
L'ombre d'un seul bien&it, qu'il ne vienne de vous? 
Ah! souffirez , dans les maux où mon destin m'expose , 
Qu'aux soins d'un autre aussi jç doive quelque chose ; 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire où le vôtre n'est pas, ' 

D. ALPHONSE. 

Oui, madame, mon cœur doit cesser de s^en plaindre, 
Avec trop de raison vous voulez m'y contraindre; 
Et c'est injustement qu'on se plaint d'un malheur. 
Quand un autre plus grand s'offire à notre douleur. 
Ce secours d'un rival m'est un cruel martyre. 
Mais, hélas! de mes maux ce n'est pas là le pire : 
Le coup , le rude coup dont je suis atteité , 
C'est de me voir par vous ce rival préjEeré. 
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ACTE III^ SCÈNE IL 45 

Oui, je ne vois que trop que. ses feux pleins de gloire 
Sur les miens dans votre âme emportent la victoire 3 
Et cette occasion de servir vos appas , 
Cet avantage offert de signaler son bras, 
Cet éclatant exploit qui vous fut salutaire, 
N çst que le pur effet du bonheur de vous plaire , 
Que le secret pouvoir d'un astre merveilleux 
Qui fait tomber la gloire où s'attachent vos vœux. 
Ainsi tous mes efforts ne seront que fumée. 
Contre vos fiers tyrans je conduis une armée : 
Mais je marche en tremblant à cet illustre emploi, 
Assuré que vos vœux ne seront pas pour moi, 
Et que , s'ils sont suivis , la fortune pépare 
L'heur des plus beaux succès aux soins de la Navarre. 
Ah! madame, faut:il me voir précipité 
De Tespoir glorieux dont je m^étois flatté? 
Et ne puis- je savoir quels crimes on m'impute, 
Pour avoir mérité cette effiroyable chute ? 

DONE ELVIRÊ. 

Ne me demandez rien avant que regarder 
Ce qu'à mes sentiments vous devez demander; 
Et sur cette froideur qui semble vous confondre 
Répondez-vous , seigneur , ce que je puis répondre i 
Car enfin tous vos soins ne sauroient ignorer 
Quels secrets de votre âme çn ma su déclarer; 
Et je la croîs cette âme et trop noble et trop haute 
Pour vouloir m'obliger à commettre une faute* 
Vous-même, dites- vous s'il est de l'équité 



Digitized by 



Google 



46 DON GARCIE DE NAVARRE. 

De me voir couronner une infidélité , 

Si vous pouvez m'offiîr sans beaucoup d^n justice 

Un coeur à d'autres yeux offert en sacrifice , 

Vous plaindre avec raison j et blâmer mes refiis 

Lorsqu'ils veulent d'un crime aflfranchir vos vertus- 

Oui, seigneur, c'est un crime; et les premières flammes 

Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes , 

Qu^il faut perdre grandeurs et renoncer au jour 

Plutôt qije de pencher Yers un second amour. 

J'ai pour vous cette ardeur que peut prendre l'estime 

Pour un courage haut, pour un cœur magnanime; 

Mais n exigez de moi que ce que je vous dois, 

Et soutenez l'honneur de votre pretfiier choix. 

Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendresse 

Vous conserve le cœur de l'aimable comtesse. 

Ce que pour un ingrat ( car vous l'êtes, seigneur, ) 

Elle a d'un choix constant refusé de bonheur; 

Quel mépris généreux, dans son ardeur extrême,' 

Elle a fait de l'éclat que donne un diadème : 

Voyez combien d'eflforts pour vous elle a bravés, 

Et rendez à son cœur^ce que vous liai devez. 

D. ALPHONSE. 

Ah! madame, â mes yeux n'offrez point son mérite. 
Il n'est que trop présent à l'ingrat qui la quitte ; 
Et si mon cœur vous dit ce que pour elle il sent, 
JTai peur qu'il né soit pas envers vous innocent. 
Oui , ce cœur Yx)se plàindj:^ , et ne suit pas sans peine 
Jj'iinpérieux effort de l'amour qui l'en traîne ; 
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ACTE III, SCÈNE II. 47 

Aucun espoir pour vous n'a flatté imes désirs, 

Qui ne m'ait arraché pour elle des soupirs,- 

Qui n'ait dans sts douceurs fait jeter à mon âme 

Quelques tristes regards vers sa première fiunme, 

Se reprocher l'eflfet de "vos divins attraits ^ - 

Et mêler des remords à mes plus chers souhaits. 

Jai fait plus que cela , puisqu'il vous Êiut tout dire ; 

Oui , j'ai voulu sur moi vous dter votre empire , 

Sortir de votre chaîne, et rejeter mon cœur 

Sous le joug innocent de son premier vainqueur. 

Mais, après mes efforts, ma constance abattue 

Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tuej 

Et, dût être mon sort à jamais malheureux , 

Je ne puis renoncer k l'espoir de mes vœux. 

Je ne saurois souffirir l'épouvantable idée 

De Vous voir par un autre à mes yeux possédée; 

Et le flambeau du jour qui m'offi:e vos appas 

Doit avant cet hjmen éclairer mon trépas. 

Je sais que je trahis une ^incesse aimable; 

Mais, madame, après tout ^ mon cœur'est-3 coupable? • 

Et le fort ascendant que prend votre beauté 

Laisse- t-il aux esprits aucune liberté? 

Hélas! je suis ici bien plus à plaindre qu'elle; 

Son cœur , en me perdant , ne perd qu'un infidèle ; 

D'un pareïït déplaisir on se çeul coiïsoler: 

Mais mot, par un malheur qui ne peut s'égaier,. 

J'ai celui de quitter une aimable personne, 

Et tous les maus encor que mon amour me donne. 
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48 DON GARCIE DE NAVARRE. 

DONE BLYIRE. 

Vous n'avez que les maux que vous voulez avoir; 
Et toujours notre cœur est en notre pouvoir : 
n peut bien quelquefois montrer quelque foiblesse ; 
Mais enfin sur nos sens la raison est maîtresse. . . 

SCÈNE IIL 

D. GARCIE, DONE ELVIRE, D. ALPHONSE, cru 
D. SYLVE. 

D. GÀRCIB. 

Madame, mon abord, comme je connois bien , 
Assez mal à propos trouble votre entretien : 
Et mes pas en ce lieu, s'il faut que je le die. 
Ne croyoient pas trouver si bonne compagnie. 

DONE ELVIRE* 

Cette vue, eh effet, surprend au dernier point; 
Et, de même que vous, j6 ne Tattendois point. 

D. GARCIE; 

Oui , madame , je crob que de cette visite , 
Comme vous Tassurez , vous n'étiez point instruite. 

(àdonSjlye.) 

Mais, seigneur, vous deviez nous faire au moins l'honneur 
De nous donner avis de ce rare bonheur, 
Et nous mettre en état, sans nous vouloir surprendre, 
De vous rendre en ces lieux ce qu'en voudroit vous rendre, 

D. ALPHOITSE. 

JLes hérûïjues soins Vous occupent si fort, 
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ACTE III, SCÈNE IIl. 49 

Que de vous en tirer ^ seigneur , j'aurois eu tort ; 
Et des grands conquérants les sublimes pensées 
Sont aux civilités avec peine abaissées. 

D. GÀRCIE. 

Mais les grands conquérants, dont on vante les soins ^ 

Loin d'aimer le secret, afi^tent les témoins : 

Leur âme, dès Tenfance à la gloire élevée, 

Les £iit dans leurs projets aller tête levée; 

Et S appuyant toujours sur de hauts sentiments, 

Ne s^abaisse jamais à des déguisements. 

Ne commettez-vous point vos vertus héroïques 

En passant dans ces lieux par de sourdes pratiques? 

Et ne craignez-vous point qu on puisse , aux yeux de touJi 

Trouver cette action trop indigne de vous? 

D. ALPHONSE. 

Je ne sais si quelqu'un blâmera ma conduite. 
Au secret que j^ai Êiit d'une telle visite ; 
Mais je sais qu aux projets qui veulent la clarté, 
Prince, je n'ai jamais cherché Tobscurité : 
Et, quand j^aurai sur vous â faire une entreprise , 
Vous n'aurez pas sujet de blâmer la surprise ; 
n ne tiendra qu'à vous de vous en garantir. 
Et l'on prendra le soin de vous en avertir. 
Cependant demeurons aux termes ordinaires, 
Remettons nos débats après d'autres affaires-, 
Et, d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons, 
N oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 
MoLikas 2. 4 
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5o DON GARCIE DE NAVARRE. 

DONE ELVIRE, à don Garcîe. 

Prince, VOUS avez tort; et sa visite est léllb, 
Quevous,.. 

D. GARCIE» 

Ah 1 c^en est trop que prendre sa querelle ^ 
Madame; et votre esprit devroit feindre un peu mieux, 
Lorsqu'il veut ignorer sa venue en ces lieux. 
Cette chaleur si prpmpte à vouloir la défendre 
Persuade assez mal quelle ait pu vous surprendre. ^ 

DOIfE ELVIRE. 

Quoi que vous soupçonniez, il m'importe si peu, 
Que l^aurois du regret d'en faire un (ïésaveu. 

, D. GARÇIE. 

Poussez donc jusqu'au bouttiet orgueil héroïr|ue, 
Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique ; 
C'est au déguisement donner trop de crédit. 
Ne désavouez rien , puisque vous l'avez dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte; 
Dites que de ses feux vous ressentez Fatteinte; 
Que pour vous sa présence a des charmes si doux. . . 

DONE ELVIRE. 

Et si je veux l'aimer, m'en empêcherez- vous? 
Avez-vous sur mon cœur quelque empire à prétendre? 
Et, pour régler tues vœux, ai-je voire ordre à prendi^e? 
. Sachez que trop d orgueil a pu vous déc^evoir, 
Si votre cœur sur moi s'est cru <j[ùelque pouvoir. 
Et que m'es sentiments Sont d'une âme trop grande 
Pour vouloir les cacher lot'squ^on tne les demande. 
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Je ne vous dirai point si le comte est aimé : 
Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé; 
Que ses hautes vertus, pour qui je m'intéresse , 
Méritent mieux (jue vous les Tpeux d'une princesse ; 
Que je garde aux ardeurs , aux soins ^'il me fait Toir, 
Tout le ressentiment qu'une flme puisse avoir; 
Et que , Si des destins la fiitale puissance 
M'ôte la liberté d^être sa récompense , 
Au moins est-il en moi de promettre kses vœux 
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux. 
Et, sans vous amuser d'une attente frivole, . 
C'est à (juoi je m'engage; et je tiendrai parole. 
Voilà mon cœur ouvert, puisque vous le voulez. 
Et mes vrais sentiments à vos yeux étalés. 
Êtes-vous satis&it? et mon âme attaquée 
S'est-elle, à votre avis, assez bien expliquée? 
Vjyez , pour vous ôter tout lieu de soupçonner , 
S'il reste quelque jour encore à vous donner. 

(.àdonS/lye.) 
Cependant ^ vos soins s'attachent & me plaire, 
Songez que votre bras , comte , m'est nécessaire , 
Et, d'un capicieux quels que soient les teansports, 
Qu'à punir nos tyrans il doit toius ses eflbrts. 
Fermez l'oreille enfin à toute sa furie ; 
Et , pour TOtts y portçr, c'«st moi qui VQU^ en prie 
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52 DON GARCIE DE PfAVARRE. 

SCÈNE IV. 
D GARCIE; D. ALPHONSE, cru D. SYLV& 

D. GARCIE. 

Tout vous rit, et votre âme en cette occasion 
Jouit superbement de ma confusion, 
n vous est doux de voir un aveu plein de gloire 
Sur les feux d un rival marquer votre victoire : 
Mais c'est à votre joie un surcroît sans égal , 
D'en avoir pour témoins les yeux de ce rival ; - 
Et mes prétentions, hautement étouffées, 
A vos vœux triomphants sont d'illustres trophées. 
Goûtez à pleins transports ce bonheur éclatant : 
Mais sachez qu'on n'est pas encore où Ton prétend. 
La fureur qui m^an'.me a de trop justes causes, 
Et l'on verra peut-être arriver bien des choses. 
Un désespoir va !o:n quand il est échappé, 
Et tout est pardonnable à qui se voit trompé. 
Si Pingrate, à mes yeux, pour flatter votre flamme, 
A jamais n être à moi vient d'engager son âme, 
Je saurai bien trouver, dans mon juste courroux, 
Les moyens d'eiapêcher qu'elle ne soit à vous. 

D. ALPHONSE. 

Cet obstacle n'est pas ce qui me met en peine. 
Nojis verrons quelle attente, en tout cas, sera vainc; 
Et chacun de ses feux pourra , par sa valeur. 
Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 
Mais comme, entre rivaux, Fàme la plus posée 
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ACTE III, SCÈNE IV. 53 

À des termes d'aigreur trouve une pente aisée, 
Et que je ne veux point qu'un pareil entretien 
Puisse trop échauiTer votre esprit et le mien , 
Prince, aflfranchissez-moi d'une gêne secrète, 
Et me donnez moyen de faire ma retraite. 

D. /^.ARCIE. 

Non, non, ne craignez point qu'on pousse votre esprit 
A violer ici l'ordre qu on vous prescrit. 
Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte. 
Je sais, comte , je sais quand il faut qu'elle éclate. 
Ces lieux vous sont ouverts; ouï , sortez-en, sortez , 
Glorieux des douceurs que vous en remportez : 
Mais, encore une fois , apprenez que ma tête 
Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 

D. ALPHONSE. 

Quand nous en serons là , le sort en notre bras 
De tous nos intérêts videra les débats. 



FIN DU TROISlillE ACTE. 
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54 DON GARCIE DE NAVARRE. 

ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

DONET ELVIRE, D. ALVAR. 

DONE ELVIRE. 

Retourkez, don Alvar, et perdez Fespéranc^ 
De me persuader loubli de cette oiFense. 
Cette plaie en mon cœur ne sàutoît se guérir; 
Et les soins ^W en prend ne font rien que l'aigrir, 
A quelques faux respects croit-il que je défère? 
Non , non , il a poussé trop avant ma colère ; 
Et son vain repentîr qui porte ici vos pas, 
Sollicite un pardon que vous n'obtiendrez pas. 

D. ALVAR. 

Madame, il fait pitié : jamais cœur, que je pense, 
Par un plus vif remords n'expia son offense; 
Et, si dans sa douleur vous le considériez, 
n toucheroit votre âme, et vous Texcuseriez. 
On sait bien que le prince est dans un âge â suivre 
Les premiers mouvements où son âme se livre. 
Et qu en un sang bouillant toutes les passions 
Ne lafescRt guère place k de« réflexionii. 
Don Lopcj prévenu d'une fau^^e Jumièrçi 
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De rerréur de son maître 9 fourni la matière. 
Un bruit assez couf^Sj dont le zèl^ indiscret 
A de l'aboi^ 4^ çp^te éventé le secret , 
Vous ayoit mise aussi de œtte intelligence 
•Qui 9 dans ce3 l\exx^ gardés , a ^onné 3a présence^ 
Le prince a cru Fayisi e^ son apnour séduit 
Sur une fausse alarme a £iit tout ce grand Imût. 
Mais d'une telle erreur son âme est revenue : 
Votre innocence enfig lui vjent d'être connue; 
Et don Lope qu'il châsse est un visiUe effet 
Du vif remords qu'il sent de l'édat qu'il a âiit. 

DONE ELVIRE. 

Âh! c'est trop pomptement qu^il croit mon innocence, 
Il n'en a pas encore une entière assurance : 
Dites-lui , dites-lui qu'il doit bien tout peser y 
Et ne se hâter point , de peur de s^abuser. 

D. ALVAR. 

Madame , i| ^^it ff op biçn^ . . 

DONB SLYIRE. 

Mab, don Alvar, de grâce ^ 
N'étendons pas plus loin Un discours qui pe lasse ; 
Il réveiUe un chagrin qui vient â cond^-temps 
En troubler dans mon cœur d'autre» plus importants. 
Oui , d'un trop grand mall^eur la surprise me presse, 
Et le bruit du tirépas de Tillustre comtesse 
Doit s emparer si bien de tout mon déplaisir^ 
Qu'aucun autre souci n'a droit de ae «^isir» 
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56 DON GARCIE DE NAVARRE. 

D. ALYAlt. 

Madame, ce peat être une fausse nouvelle; 
Mais mon retour au prince en porte une cruelle. 

DONB ELVIRE. 

De quelle grand ennui qu'il puisse être agité ^ 
n en aura toujours moins qu'il n^a mérité. 

SCÈNE ii: 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

Jattendois quil sortît, madame, pour tous dire 
Ce qu'il faut maintenant que yofre âme respire, 
Puisque votre chagrin , dans un moment d'ici, 
Du sort de done Ignés peut se voir éclairci. 
Un inconnu, qui vieût pour cette confidence, 
Vous fait par un des siens demander audience. 

DONE ELVIRE. 

Elise, il faut le voir; qu'il vienne promptem^t. 

ELISE. 

Mais il veut n'être vu que de vous seuleiment j 

Et par cet envoyé , madame , il sollicite 

Qu'il puisse sans témoins vous rendre sa visite. 

DONE ELVIRE. 

Hc bien! nous serons seuls, et je vais l'ordonner 
Tandis que tu prendras le soin de l'amener. 
Que mon impatience en ce moment est forte! 
O destins! est-ce joie ou douleur qu^on m'apporte? 
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ACTE IV, SCÈNE III. Sj 

SCÈNE III. 
D. PÈDRE, ÉLISE. 

àhlSE. 

Où... 

D. PÈÙRE. 

Si VOUS me cherchez, madame, me voici. 

ÉLISE. 

En quel lien votre maître 7 

D. PiDRE. 

Il est proche d^ici. 
Le ferai-je venir? 

ELISE. 

Dit^lni qu'il s'avance , 
Assuré qu'on l'attend avec impatience , 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé. 

(teale.) 
Je ne sais quel secret en doit être auguré; 
Tant de précautions qu'il afFecte de prendre. . • 
Mais le voici déjà. 

SCÈNE IV. 
DONE IGNÉS, DÉGUISÉE en homme; ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur, pour vous attendre 
On a iait . . Mais que Vois-je ? Ah ! madame , mes yeux. . . 

DOKE IGNÉS. 

Ne me découvrez point, Élise, dans ces Heox^ 
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58 DON (iARCIE DE NAVARRE. 

Et laissez respirer ma triste destinée 
Sous une feinte mort que je me suis donnée. 
C'est elle qui m'arrache à tous mes fiers tyrans, 
Car je pub sous ce nom comprendre mes parents; 
J ai par elle évité cet hjrmen redoutable, 
Pour qui j'aurois soufiert ua& mort véritable ; 
Et sous cet équipage et le bruit dô ma mort 
Il faut cacher à tous le secret de mou sort, 
Pour me voir à l'abri de Tinjuste poursuite 
Qui pourroit dans ces lieux perséoiter ma fuite. 

iLISE. 

Ma surprise en public eût trahi vos désirs; 
Mai; allez là-dedans étouffisr des soupirs , 
Et des charmants transports d'iihe {divine allégresse 
Saisir à votre aspect le ccenr de la princçsçé : 
Vous la trouverez iseule ; dle-ioâniA a ]^s $^in 
Que votre abord fiit libre , et n^eùt aucun témoin. 

SCÈNE V. 
D. ALVAR, ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-JE pas don Alvar? 

Bf. AX.VAR. 

Le prince me renvoie 
Vous prier que pour lui votre crédit s'emploie* 
De ses jourv , héke Élise , on doit n'espérer riien , 
S'il n'obtient par vos soins un mom^ent Jentretien. 
Son âme à (ks transports. .. Mais te voici lu}-^^e* 
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ACTE IV, SCÈNE VI. S9 

SCÈNE VI. 
D. GARCIE, D. ALVAR, ÉLISE, 

D. GÀRCIE. 

Ah ! sois un peu sensible à ma disgrâce extrême, 
Elise, et prends pitié cfun cœur infortuné 
■Qu'aux plus vives douleurs lu vois abandonné. 

£LISE. 

C'est avec d'autres yeux que ue fait la princesse, 
Seigneur, que je verrois le tourment qui vous presse : 
Mais nous avons du ciel, ou du tempérament, 
Que nous jugeons de tout chacun diversement; 
Et puisqu'elle vous blâme, et que sa &ntaisie 
Lui &it un monstre affreux de votre jalousie, 
Je serois complaisant, et voudrois m'efforcer 
De cacher à ses yeux ce qui peut les blesser. 
Un amant suit sans doute une utile méthode, 
S'il £aLit qu'à notre humeur la sienne s'accommode; 
Et cent devoirs font moins que ces ajustements 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes sentiments. 
L'art de ces deux rapports fortement les assemble , 
Et nous n'aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

D. GA.RCIE. 

Je le sab : mab, hélas! les destins inhumains 
S'opposent à YeSat de ces justes desseins , 
Et, malgré tous mes soins, viennent toujours rat tendre 
Un piège dont mon cœur ne sauroit se défendre. 
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Ce nW pas qae Fingrate , aux yeux de mon rival , 
Nait Êdt contre mes feux un aveu trop £aLtaI, 
Et témoigné pour lui des excès de tendresse 
Dont le cruel objet me reviendra sans cesse : 
Mais comme trop d alrdeur enfin m avolt séduit 
Quand j^ai cru quVn ces lieux elle l'eut introduit, 
D un trop cuisant ennui je sentirois Fatteinte 
A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. 
Oui, je veux faire au moins, si je m'en vois quitté, 
Que ce soit de son cœur pure infidélité^ 
Et, venant m^excuiser il^un trait de promptitude. 
Dérober tout pétexté à son ingratitude. 

ELISE. 

Laissez un peu de temps i son ressentiment. 
Et ne la voyez point, seigneur^ si promptement 

n. ÇÀRCIE. 

Ah ! si tu me chéris , obtiçns que je la voie : 

C'est une liberté qu'il Èiut qu'elle m'octroie : 

Je ne pars point d'ici , qu'au moins son fier dédain. . • 

iLISE. 

De grâce , différez Vetkt de ce dessein. 

D. GABCIE. 

Non, ne m'oppose point une excuse firivole. 

ÉLISE, à part. 

Il faut que ce soit elle, avec une parole, ' 
Qui trouve les moyens de le faire en aller, 
(à don Garder) 

. Demeurez donc, seigneur; je m'en vais lut parlei^. 
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ACTE ÎV, SCÈNE VI. 6t 

D. GARCIB. 

Dis-lui que j^ai d'abord b^ni de ma présence 
Celui dont les avis ont causé mou offense ; 
Que don Lope jamais. . . 

SCÈNE VII. 
D. GARCIE, D. ALVAR. 

D. GÀRCIE9 regardant par la porte qu'Élise a laissée 
entr*ouverte. 

Que vois-je , ô justes cieux ! 
Faut-îl que je m'assure au rapport de mes yeux! 
Ah! sans doute, ils me sont des témoins trop fidèles. 
Voilà le comble affireux de mes peines mortelles; 
Voici le coup fatal qui devoit m'accabler : 
Et quand par des soupçons je me sentois troubler , 
C^étoit, cetoit le ciel, dont la, sourde menace 
Présageoit à mon cœur cette horrible disgrâce. 

D. ALYAR. 

Qu'ayez-Yous vu, seigneur, qui vous puisse émouvoir? 

D. GÀRCI^^ 

J ai TU ce que mon âme a peine à concevoir;; 
Et le renversement de toute la nature 
Ne m'étonneroit pas comme cette aventure. 
C'en est Êiit. . Le destin. . . Je ne sauroîs parler. 

. D. ALVAR. 

Seigneur, que votre esprit tâche à se rappeler. 

D. OABCII, 

Sài vu. ^. Vengeance, ô ciell 
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6a DON GARCIE DE NAVARRE. 

D. ALTAR. 

Quelle atteinte soudaine» 

p. GA&CIE. 

Ten mourrai, don Alyar; la chose est bien certaine. 

D. ALVAR. 

Mais , Seigneur , qui pourroit. . . 

D. OARClÈé 

Ah ! tout est ruiné ! 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné: 
Un homme (sans mourir te le puis- je bien dire?) , 
Un homme dans, les hras de l'infidèle Elyire ! 

Ô. AtYAR. 

Ahl seigneur, la {urinçesse est vertueuse au point. • . 

D. 6ARCI£. 

Ah ! sv^ ce que j^ai vu ne me conteste point , 
Don Alyàr ; c'en eèt trop que soutenir sa gloire , 
Lorsque mes yeux font foi d une action si noire. 

D. ALVAR. 

Seigneur, nos passions lious font prendre souvent 
Pour chose véritable un objet décevant; 
Et de croire qu une âme i la vertu nourrie 
Se puisse... 

D. GARCIE. 

Don Alyar, laissez-môi, je vous prie : 
Un conseiller me choque en cette occasion , 
Et je ne prends avis que de ma passion. 

D. ALVAR, à part. 

Il ne faut rien répondre à cej esprit £ffOî*cbe. 
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ACTE IV, SCÈNE VIL 63 

D. GÀRCIE. 

Àh! que sensiUement cette atteinte me tcmcbe ! 
Mais il feut Toîr qai c'est, et de m^ main punir. . . 
La voici. Ma fureuir, te peux-fu retenir? 

SCÈNE yni. 

DONÈ ELVJRE, D. GARCIE, D. ALVAR. 

DONE ELVIRE. 

He bien! que toulez-vous? et quel espoir de grâce, 
Après vos procéd^Sj peut flatter vptre audace .* 
Osez-vous.à mes yeux encor vous présenter? 
Et que me direz-vous que je doive écouter? 

D. GARCIE. 

Que toutes les horreurs dont une âipe est capable 
A vos déloyautés n'ont rien de comptable ; 
Que le sort, les démons, et le ciel ^i courroux, 
N ont jamais rien j^oduit dç si m^cliant que vous. 

noKB ELVXUB. 

Ah! vraiment fâttendois i'excuse d'un outrage. 
Mais , 4 0e que jè vois y c'est un avtre langage. 

Oui , oui , c eh est un autre *, et vous n'attendiez pas 
Que j'eusse découvert le traître dans vos brâ5^ 
Qu'un funeste hasard , pat la Jporte entrouvert© , 
Eût offert â mes yeux votre bonté et ftia parte. 
Est-ce l'heureux amant sut ses jpas revenu, 
Ou quelque autre rival qui m^toit inconnu? 
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64 DON GARCIE DE NAVARRE. 

O ciel , donne à mou cœur des forces suffisantes 

Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes! 

Rougissez maintenant, vous en avez raison, 

Et le masque est levé de votre trahison. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon âme, 

Ce n'étoit pas en vain que s^alarmoit ma flamme; 

Par ces fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux, 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux^ 

Et , malgré tous vos soins et votre adresse à feindre , 

Mon astre me disoit ce que f avois à craindre. 

Mais ne présumez pas que, sans être vengé. 

Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance, 

Que l'amour veut partout naître sans dépendance. 

Que jamais par la force on n entra dans un cœur, 

Et que toute âme est libre à nommer son vainqueur : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte. 

Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte; 

Et , son arrêt livrant mon espoir à la mort , 

Mon cœur n auroit eu droit, de s'en prwidre qu'au sort. 

Mais d^un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 

C eBt une trahbon, c'est une perfidie , 

Qui ne saurpit trouver de trop grands châtiments; 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Non , non , n espérez rien après un tel outrage; 

Je ne suis plus à moi, je suis tout à la rage. 

Trahi de tous c6tés, mis dans un triste état , 

B faut que mon amour se venge avec éclat, 
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Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 
Et que mon désespoir achève par moi-même. 

DONE ELVIRE. 

Assez paisiblement tous a-t-on écouté? 
Et pourrai- je à mon ioar parler en liberté? 

D* GARCIE. 

Et par quels beaux discours que Tartifice inspire. . . 

DONE BtViRE. 

Si VOUS avez encor quelque chose à me dire , 
Vous pouvez rajouta, je suis prête à Touïr; 
Sinon , faites au moins que je puisse jouir 
De deux ou trois moments de paisible audience. 

p. Gi:RCI£. 

Hé bien! j'écoute. O ciel! quelle est ma patience! 

DONE ELVIRE. 

Je force ma colère , et veux^ sans nulle aigreur. 
Répondre à ce discours si rempli de fureur, 

D. &AltCIE. 

Cesi que vous voyez bien. * . 

DONE ELVIKE. 

Ab ! j'ai pêté l'oreille 
Autant qu'il vous a plu-, rendez -moi la pareille. 
J^admire mon destin, et jamais sous les cieux 
11 ne fut rien , je crois , de si prodigieux , 
Rien dont la nouveauté soit plus inconcc^aUc, 
Et rien que la raison rende moins supportable. 
Je me vois un amant qui , sans se rçbutor^ 
Applique tous ses soins à me persécuter*, 
MoLxknE. a» 
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(56 DON GARGIÈ DE NAVARRE. 
Qui, dans tout cet amour que sa bouche m exprime <[ 
Ne conserve pour moi nul sentiment d estime ; 
Rien au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux 
Qui fasse droit au sang que ]a& reçu des cieux , 
Et de mes actions défende Finùocence 
Contre le moindre èifort d'une fausse apflîyencei 
Ouij jcTois.;. 

( Don Garcîe montre de l'impatience pour parler. ) 

Ah ! surtout ne m'interrompez point. 
Je vois , dis- je , mon sort malheureux à ce point, 
Qu'un cœur qui dit qu'il tn'aime y et qui doit faire croire 
Que, quand tout rùnivers douteroit de ma gloire, 
Il voudroit contre tous en être le garant. 
Est celui qui s'en fait l'ennemi lé plus grand. 
Qn ne voit échapper aux soins que p:-end sa flamme 
Aucune occai^ion de soupçonner mon âme : 
Mais c'est peu des soupçons ; il en fait des édats 
Que, sans être blessé / l'amiour ne souffre pas. 
Loin d'agir en amant qui, plusijue la mort mêmîe, 
Appréhende toujours d'ofleiiser ce qu'il aime , 
Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 
A pouvoir s'éclaîrcir de ce qu'il croit suspect, 
A toute extrémité dans ses doutes il passe , 
Et ce n'est que fureur, qu'injure et que menacé. 
Cependant aujourd'hui je veux fermer les j eux 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux. 
Et lui donner moyen , par une bonté pure , 
De tirer son salut d une nouvelle injure. 
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Ce grand emportement qu'il m'a feUu sonfirlr 
Part de ce qu'à vos yeux le hasard vîent d'offiîr. 
J'aurois tort de youlôir démentir TOtre vue , 
Et votre âme sans doute a dû parotlrc émue. 

tii GARClE. 

Et n'est- cd pas. .. 

DONE ELVIRE, 

Encore un peu d'attention) 
Et vous allez savoir ma résolution. 
Il faut que de nous deui^ le destin s'accomplisse. 
Vous êtes maintenant sur un grand précipice; 
Et ce que votre cœur pourra délibérer 
Va vous y faire choir, ou bien vous en tiier. 
Si, malgré cet objet qui vous a pu surprendre, 
Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre, 
Et ne demandez point d'antre preuve que moi 
Pour condamner Terreur du trouble où je vous voi ; 
Si de Yos sentiments la prompte déférence 
Veut sur ma seule foi croire mon innocence , 
Et de tous vos soupçons démentir le crédit , 
Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dit , 
Cette soumission , cette tnarque d'estime , 
Du passé dans ce cœur efface tout le crime ; 
Je rétiacte à l'instant ce qu'un juste courroux 
M'a fait dans la chaleur prononcer contre vous; 
Et si je puis un jour choisir ma destinée 
Sans choqtier les devoirs du rang où je suis née , 
Mbn honneur , satisfait par ce respect soudain , 
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68 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Promet à votre amour et mes vœux et ma maîn. 

Miis, prêtez bien roreille à ce cjue je vais dire , 

Si cette offre sur vous obtient si peu d'empire 

Que vous me refusiez de me faire entre nous 

Un sacrifice entier de vos soupçons jaloux; 

S'il ne vous suffit pas de toute l'assurance 

Que vous peuvent donner mon cœur et ma naissance, 

Et que de votre esprit les ombrages puissants 

Forcent mon innocence à convaincre vos sens, 

Et porter à vos yeux l'éclatant témoignage 

D une vertu sincère à qui Ton fait outrage , 

Je suis prête à le faire, et tous serez content : 

Kaxs il vous faut de moi détacher à l'instant, 

A mes vœux pour jamais renoncer Je vous-même : 

Et j^atteste du ciel la puissance suprême 

Que, quoi que le destin puisse ordonner de nous, 

Je choisirai plutôt d'être à la mort qu'à vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoi vous satisfaire : 

Avisez maintenant celui qui peut vous plaire. 

D. GARCIA 

Juste ciel! jamais rien peut-il être inventé 
Avec plus d'artifice et de déloyauté 1 _ ; 

Tout ce que des enfers la malice étudie 
A-t-il rien de si noir que cette perfidie ! 
Et peut-elle trouver dans toute sa rigueur 
Un plus cruel moyen d'emban:asser un cœur . 
Ah! que vous savez bien ici contre moi-même, 
Ingrate, vous seiTir de ma foiblcsse extrême, 
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Et ménager pour vous reflTort prodigieux 

De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 

Parce qu'on est surprise et qu'on manque d'excuse, 

D'une ol&e de pardon on emprunte la ruse : 

Votre feinte douceur forge un amusement 

Pour divertir Teffet de mon ressentiment^ 

Et, par le nœud subtil du choix qu'elle embarrasse, 

Veut soustraire un perfide au coup qui le menace. 

Oui, vos dextérités veulent me détourner 

D un éclaircissement qui vous doit condamner; . 

Et votre âme, feignant une innocence entière, 

Ne s'offi?e à m en donner une pleine lumière 

Qu'à des conditions qu'après d'ardents souhaits 

Vqus pensez que mon cœur n'acceptera jamais. 

Mais vous serez trompée en me croyant surprendre : 

Oui, oui , je prétends voir ce qui doit vous défendre, 

Et quel fameux prodige, accusant ma fureur^ 

Peut de ce que j'ai vu justifier l'horreur. 

DONE ELVIRE. 

Songez que par ce choix vous allez vous prescrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de donc Elvire. 

n. GARCIE. 

Soit : je souscris à tout; et mes vœux aussi-bien. 
En l'état où je suis, ne prétendent plus rien. 

DONE ELVIRE. 

Vous vous repentirez de l'éclat que vous faites. 

D. GARCIE. 

Non, non , tous ces discours sont de vaines défaites; 
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Et c'est moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Que quelque autre dans peu se pourra repentir^: 
Le traître, quel qu'il soit, n'aura pas l'avantage 
De dérober sa vie à Tefiort de ma rage, 

DONE ELVIRE, 

Ah r c'est trop en souflBrir; et mon cœur îrrit^ 
Ne doit plus conserver une sotte bonté; 
Abandonnons l'ingrat à son propre caprice; 
Et, puisqu'il veut périr, consentons qu'il j^i^se. 

(à don Garcie-,) 
Élise. .. à cet éclat VOUS voulez me forcer ; 
Mais je vous aj^rendrai que c'est trop m'ojflfenser. 

SCÈNE IX. 
DONE ELVIRE, D. GARCIE, ÉLISE, D. ALVAB., 

r ■ • ■ ' . ' . , • • 

DONE ELVIAE^ àÉliset 

Faites un peu sortir la personne chérie. . . 
Allez, vous m'entendez, dites que je Ten prie. 

D. GARCIE. 

£t je puis... 

DONE ELVIRE. 

Attendez , vous serez satisfeit. 

ÉLISE, à part, en sortant. 

Voici de son jaloux sans doute un nouveau trait- 

DONE ELVIRE. 

Prenez garde qu'au moins cette noble colère 
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Dans la même fierté jusqu'au bout persévère; 
Et surtout désormais songez bien à quel, prix 
Vous ayez voulu voir vos soupçons éclaircis. 

SCÈNE X. 

DONE ELVIRE, D. GARCIE; DONE IGNES, 
DÉGUISÉE EN HOMME; ELISE^ D. ALVAR. 

DONE Ej:<VIR£*à don Garcie, en |ui montrant done Igàit. 

Voici, grâces au ciel, ce qui Jes a fait naître 

Ces soupçons (^ligeants que l'on me fait p^oiù'e; 

Voyez bien ce vi^ge , et si de done Ignés 

Vos yeux au même instant n y .co|inoissenf les traita. 

D. GARCIE. 

Ociell 

DONE ELVIRB. 

Si la fiireùr dont votre ime est émue 
Vous trouble jusque-là l'usage de la vue, 
Vous avez d'autres yeux à pouvpir consulter, 
Qui ne vous laisseront aucun lieu de douter. 
Sa mort est une adresse au besoin inventée 
Pour fuir l'autorité qui Ta persécutée 5 
Et sou^ un tel habit elle cachait son sert 
' Ppur mieux fouir du fruit de cette feinte mort. 

(à done JgnèA.) 
Madame , pardonnez s'il faut que je consente 
A trahir vos secrets et tromper votre attente ; 
Je me vois exposée à sa témérité ; 
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Toutes mes actions n'ont plus de liberté ; 

Et mon honneur, en butte aux soupçons qu'il peut prendre , 

Est réduit à toute heure aux soîns de se défendre. 

Nos doux embrassements , qu'a surpris ce jaloux , 

De cent indignités m ont fait souf&ir les coups. 

Oui , voilà le sujet diine fureur si prompte , 

Et l'assuré témoin qu on produit de ijaa honte. 

( à don Garcie. ) 

Jouissez à cette heure en tyran absolu * ' 
De l'éclaircissement que vous avez voulu : 
Mais sachez que j'aurai sans cesse la mémoire 
De Foutrage sanglant quôn a fait à ma gloire^ 
Et , si je puis jamais oublier mes serments , 
Tombent sur moi du ciel les plus grands châtiments. 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre, 
Lorsqu'à souffrir vos feux je pourvai me résoudre ! 
Allons , madame , allons , ôtons-noils de ces lieux 
Qu'infectent les regards d'un monstre furieux ; 
Fuyons-en promptem^nt l!attein.te envenimée, 
Evitons les ^ifets de sa rage^anipaée , 
Et ne faisons des voenx^ dans nos justes desseins, 
Que pour nous voir bientôt affir^nchh' de ses mains. 

DONE I^NÈS, àdpnGarcie. 

Seigneur, de vos soupçons l'injuste violence 
A la même vertu vient de faire une oflFense. 
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SCÈNE XL 
D. GAIiCfE, D. ALVAR. 

D. GàRCIS. 

Quelles tristes clartés, dissipant mon erreur, 
Enveloppent mes sens d une profonde horreur, 
Et ne laissent plus voir à mon âaie abattue 
Que Teffiroyable objet à\m remords qui me tue! 
Ah ! don Alvar, je vois que vous avez raison; 
Mais Tenfer dans mon cœur a soufflé son poison , 
Et , par un trait fatal de sa rigueur extrême , 
Mon plus grand ennenii se rencontre en moi-même. 
Que me sert-41 d'aimer du plus ardent amour 
Qu'une âme consumée ait jamais mis au jour, 
Si, par ces mouvem^its qui font toute ma peine. 
Cet amour à tout coup se rend digneds haine? 
Il faut, il faut venger par mon juste trépas 
L'outrage que j'ai fait k ses divins appas ; 
Aussi-bien quels conseils aujourd'hui puis- je suivre? 
Ah! j'ai perdu Tobjet pour qui j'aimois à vivre. 
Si j'ai pu renoncer à lespoir de ses vœux. 
Renoncer à la vie est beaucoup moins fâcheux. 

D. ALVARf 

Sei$rneur. . . 

I>p GARCIE. 

Non , don Alvar, ma mort est nécessaire; 
n n est soins ni raisons qui m'en puissent distraire : 
^ais il Êiut que mon sort, en se précipitant ^ 
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Rende à cette princesse un service éclatant; 

Et je veux me chercher danç cette illustre envie 

Les moyens glorieux de sprtir de la vie. 

Faire, par un grand coup qui signale ma foi, 

Qu'en expirant pour elle elle ait regret à moi, 

Et qu'elle puisse dire en se voyant vengée : 

« C'est par son trop d'amour qu'il pa avoit outragée. » 

Il faut que de ma main un illu^t^e attentat 

Porte une mort trop due au sein de Maurégat, 

Que j'aille prévenir par une belle audace 

Le coup dont la Castille avec bruit le menace; 

Et j'auraLla douceur, dans mon instant Êital, 

De ravir cette gloire à lespoir d'un rival. 

D. ALVAR. 

Un service, seigneur, de cette conséquence 
Auroit bien le pouvoir d'efiacer votre offense ; 
Mais hasarder... 

D. GARCIE. 

Allons, par un juste devoir,. 
Faire à ce noble effort servir mon désespoir. 



TIN DU QUATRIÈME AGTS. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

D.ALVAR, ÉLISE. 

p. ALVAB. 

Oui, jamais il ne fiit dç si ipn^e surprise. 

Il venoit de former cette haute entreprise} 

A Tavide désir d'immoler Maucégat 

De son prompt désespoir il tournoit tout Fédatj 

Ses soins précipité^ youloicnt à son courage 

De cette juste mort assurer lavantâge, 

Y chercher son pardon , et prévenir Tennui 

Qu'un rival partageât cette gloire avec lui; 

D sortoit de ces murs; quand un bruit trop Qdèle 

Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle 

Que ce même rival (ju'il vouloît prévenir 

A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenir , 

L'a prévenu lui-même en immolant le traître, 

Et poussé dans ce jour don Alphonse à paroître, 

Qui d'un si prompt succès va goûter la dofuceur, 

Et vient prendre en cps lieux k princes» sa sœur : 

Et, ce qui n'a pas peine à gagner la croyance , 

On entend publier que c'est la récompense 

Dont il prétend payer le service éclatant 

Du bras qui lui Êit jour au trône qui l'attend 
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ÉLISE 

Oui , done Eivîre a su ces nouvelles semées , 
Et du vieux don Louis les trouve confirmées, 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 
De don Alphonse et d'elle attend l'heureux retour ; 
Et que c'est là qu'on doit^ par un revers prospère, 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère. 
Dans ce peu qu'il en dit, il donne assez à voir 
Que don Sylve est l'époux qu elle doit recevoir. 

D. ALVAR. 

Ce coup au coeur du prince. . • 

lêLISE. 

Est sans doute bien rude ; 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. 
Son intérêt pourtant, si j'en ai bien jugé , 
Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé; 
Et je n'ai point connu qu'à ce succès qu'on vante 
La princesse ait fait voir une âme fort contente 
De ce frère qui vient, et de la lettre aussi : 
Mais. . . 

' SCÈNE II 

DONE ELVIRE; DONE IGNÉS, déguisée en 
homme; ÉLISE, DON ALVAR. 

DONE ELVIRE. 

Faites, don Alvar, venir le prince ici. 

( Don Alvar sort. ) 

Souffrez que devant vous je lui parle ^ madame. 
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Sur cet événement. dont on surprend mon âme; 
Et ne m'accusez point Jun trop prompt changomcut, 
Si je perds contre lui tout mon ressentiment. 
Sa disgrâce imprévue a pris droit de l'éteindre ; 
Sans lui laisser ma haine , il est assez à plaindre ; 
Et le ciel, qui l'expose à ce trait de rigueur, 
N'a que trop bien servi les serments de mon cœur. 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée 
A jamais n'être à lui me tenoit engagée : 
Mais , quand par les destins il est exécuté , 
J'y vois pour son amour trop de sévérité', • 
Et le triste succès de tout ce qu'il m^adresse 
IMPefface son offense et lui reiid ma tendresse. 
Oui, mon cœur, trop vengé par de si rudes coups^ 
Laisse à leur cruauté désarmer son courroux, 
Et cherche maintenant, par un soin pitoyable, 
A consoler le sort d'un amant misérable : 
Et je crois que sa flamme a bien pu mériter 
Cette compassion que je lui veux prêter. 

DONS IGNES. 

Madame, on auroit tort de trouver à redire 
Aux tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire» 
Ce qu'il a fait pour vous. . . Il vient, et sa pâleur 
De ce coup surprenant marque assez la douleur. 
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SCÈNE III. 

D. GARCIE, DONE ELVIRE;, DONE IGNÉS, 

DÉGUISÉE EN- hom,me; ÉLISE. 

D. GARCIE. 

Madame , avec quel front faut-il que je m'avance J 
Quand je viens vous offrir Fodieuse présence. . .? 

DONE ELVIRE. 

Prince, ne parlons plus dé mon ressentiment : 
Votre sort dans inon âme a fait du changement} 
Et , par le triste état où sa rigueur vous jette, 
Ma colère est éteinte , et notre paix est friite. 
Oui, bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait siu* lui du ciel éclater le courroux ; 
Bien que ces noirs soupçons aient offensé ma gloire 
Par des indignités qu'on aui'oit peine à croire; 
J'avoûrai toutefois que je plains son malheur 
Jusqu'à voir nos succès avec quelque douleur j 
Que je hais les faveurs de ce fameux service, 
Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire tin sacrifice, 
Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 
Où le sort contre vous n'armoit que m«s serments. 
Mais enfin vous, savez comiûe nos destinées 
Aux intérêts publics sont toujours enchaînées, 
Et que Tordre des cieux, pour disposer de moi. 
Dans mon frère qui vient me va montrer mon roi. 
Cédez comme moi, prince, à cette Violence 
Oii la grandeur soumet celles de ma naissance; 
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Et, si de voire amour les déplaisirs sont grands, 
Qu'il se fasse un secours de la part que fy prends. 
Et ne se serve point, contre un coup qui Tétonne, 
Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne ; 
Ce vous sèroit sans doute un indigne transport 
De vouloir dans vos maux lutter contre le sort : 
Et, lorsque c'est en vaiù qu'on s'oppose à sa race, 
La soumission prompte est grandeur de courage. 
Ne résistez donc point à ces coups éclatants; 
Ouvrez les murs d'Astorgue au frère que f attends: 
Laissez-moi rendre aux droits qu'il peut surmoi prétendre 
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre; 
Et ce fatal hommage oh mes vœux sont forcés 
Peut-être n'ira pas si loin que vous pensez. 

D. GARCIE. 

C'est faire voir, madame, une bonté trop rare* 

Que vouloir adoucir le coup qli on rae prépare ; 

Sur moi , sans de tek soins , vous pouvez laisser clioir 

Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 

En Fétat où je suis je n'ai rien à vous dire. 

J'ai mérité du sort tout ce qu il a de pire ; 

Et je sais, quelques maux qu'il me faillq cndmrer, 

Que je me suis été le droit d'en murmurer. 

Par où pourrois-je , hélas I dans ma vaste disgrâce , 

Vers vous de quelque |Jainte autoriser laudacé? 

Mon amour $e$t rendu mille fois odieux ; 

D n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux; 

Et lorsque, par xm juste et fameux sacrifice , 
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Mon bras à votre sang cherche à rendre un service , 

Mon astre m'abandonne au déplaisir fatal 

De me voir prévenu par le bras d'un rival. 

Madame, après cela je n'ai rien à prétendre; 

Je suis digne du coup que l'on me fait attendre; 

Et je le vois venir sans oser contre lui 

Tenter de votre coeur le favorable appui* 

Ce qui peut me rester dans mon malheur extrême, 

C'est de chercher alors mon remède en moi-même , 

Et faire que ma mort^ propice à mes désirs , 

Affranchisse mon cœur de tous ses déplais :rs< 

Oui, bientôt dans ces lieux don Alphonse doit être, 

Et déjà mon rival commence de paroître : 

De Léon vers ces murs il semble avoir volé 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune résistance 

Fasse valoir ici ce que j'ai cîe puissance : 

n n est effort humain que y pour vous conserver. 

Si vous y consentiez, je ne puSse braver. 

Mais ce n'est pas à moi y dont on hait la mémoire , 

A pouvoir espérer cet aveu plein de gloire ; 

Et je ne voudrois pas,. par des efforts trop vains. 

Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins : 

Non, je ne contrains point vos sentiments, madame; 

Je vais en liberté laisser toute votre âme , 

Ouvrir les murs d'Astorgue à cet heureux vainqueur, 

Et subir de mon sort la' dernière rigueur. 
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SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE; DONE IGNÉS, d^guiséb en hommbj 
ÉLISE. 

I>OK£ ELVIRE. 

Madame, au désespoir où son destin Texpose 
De tous mes déplaisirs n'imputez point la cause. 
Vous me rendrez justice en croyant que mon cœur 
Fait de vos intérêts 5a plus vive douleur; 
Que bien plus que lamour Tamitié m'est sensible^ 
Et que si je me plains d^une disgrâce horrible , 
CW devoir que du ciel le funeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu'il lance contre vous, 
Et rendu mes regards coupables d'une flamme 
Qui traite indignement les bontés de votre flme. 

DONE iGNÈS. ^ 

C'est un événement dont sans doute vos yeux 
N'ont point pour moi, madame, à quereller les cieux. 
Si les foibles attraits qu'étale mon visage 
ATexposoient au destin de souffrir un volage. 
Le ciel ne pouvoit mieux m'adoucir de tels coups. 
Quand, pour m'ôter ce coeur, il s'est servi de vous; 
Et mon firont ne doit point rougir d'une inconstance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce changement je pousse des soupirs, 
Ils viennent de le voir fatal à vos désirs; 
Et, dans cette douleur, que l'amitié m'excite, 
Je m accuse pour vous de mon peu de mérite, 
MoLiksK. 9. 6 
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Qui n'a pu retenir un cœur dont les l^ibuts 
Causent un si grand ti oubic à vos vœux combattus. 

DONE ELVIRE. 

Accusez-vous plutôt de l'injuste silence 

Qui m'a de vos deux coeurs caché l'intelligence. 

Ce secret, plus tôt su, peut-être à toutes deux 

Nous auroit épargné des troubles si fâcheux; 

Et mes justes froideurs, des désirs d'un volage 

Au point de leur naissance ayant banni Ihommàge, 

Eussent pu renvoyer. . . 

DONE^IGNÈS. 

Madame, le voici. 

DONE ELVIRE. 

Sans rencontrer sos yeux vous pouvez être ici : 
Ne sortez point, madame-; et dans un tel martyre, 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 

. DON» IGNÉS. 

IN'^adaine , j'y consens , quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit eh ma place un pareil entretien. 

DONE ELVIRE. 

Son succès, ^i le ciel seconde ma pensée, 
Madame , n'aura rien dont vous soyez blessée. 
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SCÈNE. V. 

D. ALPHONSE, CRU D. SYLVE; DONE ELVIREi 
DONE IGNÉS, DÉGUISÉE Ei( hommb; ÉLISE. 

DONS ELVIR£. 

Avant ^ii« VOUS parliez, je demande iiistamméiit 

Que vous diadgnkE , seigneur, m'écènter un moment. 

Déjà la renonuttée a jusqu'à nos oreUlesi 

Porté de votre bras les scmdaines merv^es; 

Et j'admire avec tous comme en si peu de temps 

Il donne à nos destins ces succès éclatants. 

Je sais bien qu'un bien&it de cette conséquence 

Ne sauroit demander trop de reconnoissance, 

Et qu'on doit toute chose à Texjdoit immortel 

Qui replace mon frère au trône paternel. 

Mais, quoi que de son cœur vous offirent les hommages | 

Usez en généreux de tous vos avantages , 

Et ne permettez pas que ce coup gforieux 

Jette sur moi, seigneur, un joug impérieux : 

Que votre amour, qui sait quel intérêt m^^mime , 

S'obstine à triompher d'un refus légitime , 

Et veuille que ce jfrère , où Ton va ra'exposer , 

Commence d'être roi pdur me tyranniser^ 

Léon a d autres prix dont , en cette ocoy^rrence^ 

Il peut mieux honorer votre haul;e vaillance : 

Et c'est à vos vertus feke un présent trop Jjals 

Que vous donn^ un cœur qui ne:$e dofme paaj. 



Digitized by 



Google 



84 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Peut-on être jamais satisfait en soi-même , 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 

CW un triste avantage ; et l'amant généreux 

A ces conditions refuse d'être heureux : 

Il ne veut rien devoir à cette violence 

Qu'exercent sur nos cœurs les droits de la naissance ^ 

Et pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé 

Pour souflfrir qu'en victime il lui soit immolé. 

Ce n'est pas que ce cœur au mérite 4'^^ autre 

Prétende réserver ce qu'il refuse au vôtre : 

Non , seigneur, j'en réponds , et vous donne ma foi 

Que personne jamais n^aura pouvoir sur moi ; 

Qu'une sainte retraite à toute autre poursuite. . . 

D. ALPHONSE. 

J'ai de votre discours assez souffert la suite , 

Madame; et par deux mots je vous l'eusse épargné, 

Si votre fausse alarme eût sur vous moins gagné. 

Je sais qu un bruit commun , qui partout se fait croire , 

De la mort du tyran me veut donner la gloire; 

Mais le seul peuple epân, comme on nous fait savoir, 

Laissant par don Louis échauffer son devoir, 

A remporté l'honneur de cet acte héroïque 

Dont mon nom est chargé par la rumeur publique : 

Et ce qui d'un tel bruit a fourni le sujet. 

C'est que, pour appuyer son illustre projet. 

Don Louis fit semer, par une feinte utile , 

Que , secondé des miens , j'avois saisi la ville : 

Et par cette nouvelle il a poussé les bras 
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Qui d'un usurpateur ont hâté le trépas. 

Par son zèle pradont il a su tout conduire , 

Et c'est par un des siens qu'il vient de m en instruire. 

Mais dans le même instant un ^ect^t m'est appris/ 

Qui va vous étonner autant qu'il m'a surpris* 

Vous attendez un firève , et Léon s;en vrai inàttre : 

A vos yeux maintenant le ciel le fait paroitre : • '■[ 

Oui , je suis don Alphonse i et mon sort conservé , 

Et sous le nom du sang de Castille élevé, 

Est un fameux effet de Famitié sincère 

Qui fut entre son prince et le roi notre père. • 

Don Louis dii secret a toutes les clartés y 

Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités. 

D'autres soins maintenant occupent ma pensée ; 

Non qu'à votre sujet elle çoit traversée , 

Que ma flamme querelle un tel événement, 

Et qu'en mon cœur le frère importune lamant. 

Mes feux par concret ont reçu sans murmure 

Le changement qu'en eux a prescrit la nature; 

Et le sang qui lioiis jioint m'a 8> Ixea détaché / 

De l'amour dont pour vous mon cœur étoit totfché , 

Qu il ne respire plus , pour fovour souveraine , 

Que les chères douceurs de sa première chaîne^ 

Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés 

Ce que de ses bontés a mérité l'excès^ i -i • 

Mais son sort incertain rend lemien misérable : i - 

Et , si ce qu'en en dit se tronvoit véritable , 

£n vain Léon m'appelle et le trône m attend; ; . i 
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86 DON GARCIE DE NAVARRE. 

La couronne n'a rien à me rctndre content, 
Et je n'en veux 1- éclat que pour goûter la joie 
D en couroQUler Tobjet où h ciel me renvdie, 
Et pouvw i^parer par ces justes tributs 
L'outrage que j'ai fait à 9e$ rares vertus. 
Madame ^ Cr^sjt de vous que j^ai raison d'attendre 
Ce que de sqb destimnon ^me peut apprendre : 
Instruisez-m'en , de grâce; et, par votre discours, 
Hâtez mon désespoir, ou le bien de mes jours. 

DONE ELVIRB. 

Ne vous étonne* pa3 si je tarde à répondre, 
Seigneur; ces nouveautés ont droit de me confondre* 
Je n'entreprendrai point de, dire à votre amour 
Si doue Ignës esjt i^orte , ou respire le jour ; 
Mais par ce cavalier, l'un de ses plus fidèles, 
Vous en pourrez s^as doute apprendre des nouvelles. 

D. ALPHQNS'E, reconnoissantdoDe Ignés. 

Ah ! madame, il m'est doux en ces perplexités 
De voir ici briUegr vos célestes beautés. 
Mais vous, avec quek yeux vç^e^-vous un vola^^e 
Dont le crime. . • 

DONS IGNÉS. 

Ah I gardez de me faire un outrage , 
Et de vous hasarder à dire que vers moi 
Un cœur dont j'ai fait Cas ait pu manquer de foi : 
J'en refuse l'idée., et l'exCuse me blesse^ 
Rien n'a pu m'ofi^er auprès de la princesse ; 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a causé 
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Par im si haiiJt n^iîte est asfiez exjçttc^ : // 

Cette jGUlume yeis moi ii^Toa3 rend poiilt coupaUeî 
Et, dans le nt>ble orgueil dout, je me senS;Ca{^b» 
Sachez , si vous Vêtiez ^^e ce seroit en. yam 
Que voiw pr^sw^eriez de fléchir mon. dédai^;. 
Et (ju'il n'est repasiUr, ni suprême puissauçe. 
Qui gagnât sur mon cœur d'oubUer,t:e^e offense.. 

Mon frère, d'un tel nom souffiez-mol la douceur. 
De quel ravissement conJ)lez«you5 une wur t : 
Que j'aime votre choix,, et béuis.rayeuture 
Qui vous Êdt couronçier une amitié si pure ! • 
Et de deux nobles cœurs que j'aime tendrementf . • 

• . SCÈNE VL 

D. GARCIE, DQNE ELVIRE; DQNE IGNES, 
n^pyisift EN HoiiiiE ; D. ALPHONSE , cru D. SYtVEj » 
ÉLISE. 

De grâce, çf^^2ezrmoi.i^€f^eçoate,ntemejQi^ [ .' 

Madame, et me laissez mourir dans la cro^roupe 

Que le devoir vous feit un peu de violence. 

Je sais que de yos. vœux vous pouvez disposer, . j . ^ 

Et mon dessein n'est pas de leur rien oppQfei; j . , î , . ' 

Vous le voyez assez , et quelle obéissance 

De yos ccMumondements m- ajpr^qhe la ptûss^ 

Mais je vous;ava6rai.(piç.CQ^e gaieté ^ ^ ^ . . 

Surprend au dv^pqurvu, t,ou|l(; n^a lU J»^ '.^», : ; 
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Et qu'un pareil objet dans mon flme Êiit naître 

Un transport dbnt fai peur que je ne sols pas maître; 

Et je me punirois j s'il m avoit pu tirer 

De ce respect soumis où je yeui demeurer. 

Oui 9 vos commandements ont prescrit à mon âme 

De souflSrir sans éclat le malheur de ma flamme; 

Cet ordre sur mon cœur doit être tout-puissant, 

Et je prétends mourir en vous obéissant : 

Mais 9 encore une fois, lâ joie où je vous treuve 

ATexpose à la rigueur d'une trop rude épreuve, 

EtTâme la plus sage en ces occasions 

Répond malaisément de ses émotions. 

Madame, épargnez-moi cette cruelle atteinte, 

Donnez-moi par pitié deux moments de contrainte; 

Et , quoi que d'un rival vous inspirent les soins , 

N'en rendez pas mes yeux les malheureux témoins » 1' 

C'est la moindre fiiveur qu'on peut, je crois, prétendre, 

Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 

Je ne l'exige pas, madame, pour long-temps. 

Et bientôt mon départ rendra vos vœux contents. 

Je vais où de ses feux mon âme consumée 

N'appendra votre hymen que par la renommée : 

Ce n'est pas un spectacle où je doive courir. 

Madame; sans le voir, j'en saurai bien mourir. 

DONE IGNÉS. 

Seigneur, permettez-moi de blâmer votte plainte. 
De vos maux la princesse a su paroître atteinte. 
Et cette joie encor^ de quoi vous murmtîrez , 
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Ne lui vient (jne des biens qui vous sont préparés/ 
Elle goûte un succès à vos désirs prospère , 
El dans votre rival elle trouve son fif^re ; 
C^est don Alphonse enfin dont on a tant parlé , 
Et ce fameux secret vient d'être dévoilé. 

D. ALPHONSE. 

Mon cœur, grâces au ciel^ après im long martyre, 
Seigneur, sans^ vous rien prendre, a tout ce qu'il désire, 
Et goûte d'autant mieux son bonheur en ce jour. 
Qu'il se voit en état de servir votre amour. 

D. GARCIE. 

Hélas! cette bonté, seigneur, doit me confondre; 

A mes plus chers désirs elle daigne répôttdre. 

Le coup que je craignois, le ciel l'a détourné. 

Et tout autre que moi se verroit fortuné : 

Mais ces douces clartés d'un secret fiivorable 

Vers l'objet adoré me découvrent coupable; 

Et, tombé de nouveau dans ces traîtres soupçons, 

Sur quoi l'on m'a tant fait d'inutiles leçons. 

Et par qui mon ardeur, si souvent odieuse , 

Doit perdre tout espoir d'être à jamais heureuse. . • 

Oui, l'on doit me haïr avec trop de raison; 

Moi-même je me trouve indigne de pardon; 

Et , quelque heureux succès que le sort me présente , 

La mort, la seule mort est toute mon attente. 

DONE ELVIRE. 

Non , non ;; de ce transport le soumb mouvement, 
Prince, jette en mon âme un plus doux sentiment. 
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Par lai de mes serments je me seas détasbée;: 

Vos plaintes, vos respects, vos doideurs mjQntteQcMe^ 

Jy vois partout bi^er un ezcès d'amitié 9 . 

Et votre maladie est digne de pitié. 

Je vois , prince , je vois qu'on doit quelque indi;dgf»ce 

Aux déËiuts où du cie) Ë^it pencher linfluence; 

Et , pour tq^ dire enfin > jaloux ou non jalouîit , 

Mo^^Qi,.s^ns mç g$ner,,pculî me donner A^vovui.. 

Ciel y dans l'excès. deS; bienç^ ^e. cet aV€« npi'QqtY^ , 
Rends capable mon cœi^ de supporter sa joie! 

D. ALPHONSE. 

Je veux que ç^t hymen , a^s. n9s. vainsi datais , 
Seigneur, joigQ;e à jamais: nos coeurs et nps.États^ 
Mais ici le temps presse, et; Léon nous appdle ;. 
Allons dans nos plaisirs salis&ire soû^zèle^ 
Et , par notre présence et nos soins difl&énts^ 
Donner le dernier coup au parti des tyrans. 



FIN DE DON 6À11CIE DE NAVARRE. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

DON GARCIE DE NAVARRE. 



La jalousie est ane des passions les plus propres à réussir au 
théâtre. Molière essaya pour la première fois de la peindre 
dans cette pièce; ' mais il échoua ; et le peu de succès de son 
entreprise lui fit deviner les moyens de présenter cette pas- ' 
sîon sous les véritables couleurs qu'elle doit avoir daCns la co- 
médie. La jalousie est une passion très-sérieuse : elle fait le 
tourment de ceuiL qui en sont atteints : tout est pour eux ma- 
tière de soupçons et d'inquiétudes; et l'aveuglement qui les 
égare leur fait souvent commettre des injustices : mais ce 
travers , qui rend aussi malheureux ceux qui s^ abandonnent 
que celles qui en sont l'objet , n'est pas susceptible d'iutéres- 
ser au théâtre comique : on ne prend aucune part aux visions 
qui en sont la suite ; et l'homme jaloux ne peut même espérer 
d'être plaint. 

Le ridicule de cette passion est donc le seul côté par lequel 
on peut la présenter avec succès sur la scène coniique. Aussi 
Molière, éclairé par l'acceuil froid qu'on fit à don Gaecie, ne 
peignit plus la jalousie que dans desrôles plaisans.Sganarelle et 
Arnolphe * offrirent ce travers dans toute son énergie : on ne 

' Sganarelle, âitms le Cocu magmàif9, n'est point Téritâbkmcnt ^^ 
loux ; il n'est pas ansonrem de 8« hromté 
• > èoo^ Jet Mttia» École da J^onm^. 
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plaignit point le tuteur d'Isabelle d'être entièrement trompé 
dans son espoir, et de se yoir )ouë et dupé par l'adresse d'une 
jeune personne. Le sort d'Arnolphe éprouvant l'ingratitude 
d'une orpheline qu'il a recueillie n'inspira pas plus dlntérêt : 
on s'amusa de leurs précautions inutiles, des pièges qui leur 
étoieut tendus, et du peu de succès de leur prévoyance. Lo 
Misanthrope , amoureuiL et jaloux , quoique plus noble , ne 
produisit pas un autre effet : on estima sa franchise et sa 
Ipyauté, mais on se moqua de sa passion pour Célîmène;.et 
sa jalousie, exprimée avec la même force que celle de dou 
Garcie, fit une sensation très-différente, parce que la siti^a* 
tlon d'Alceste est constamment comique. 

Cependant le Prince jaloux, tout défectueux qu'il est pour 
la conception, annonce un grand maître. Ce caractère,. par^ 
faitement soutenu, présente les intervalles d'emportement et 
de douceur qui lui sont naturels ; Tantôt aux genoux de sa 
maîtresse, tantôt l'accablant des injures les plus violente^i ^ 
don Garcie ne connoît aucune mesure entre une confiance 
sans bornes et une méfiance outrageante. Son rôle est plein 
de chaleur et d'énergie : on voit que l'auteur avoit éprouvé 
cette terrible passion dont il faisoit la peinture. A côté de ce 
personnage il a eu l'art de placer un vil flatteur qui nourrit 
la passion de son maître par de faux rappprts : ce rôle de don 
Lope offire un tableau très-curieux du manège de la cour à 
cette époque : il est malheureux qu'il ne soit pas plus déve- 
loppé, 

.,^.a jalousie de don Garcie est fondée sur trois motifs assez 
raisonnables, et qui par cela même produisent moins d'effc». 
Don Lope lui avorte un billet déchiré dont il interprète le 
sens contre Elvire ; et ce n'est que lorsque celle-» ci lui prouve 
sa fidélité par l'autre partie du billet qu'il cesse de la soup« 
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çonncr. L'idëe de cette méprise a été employée d'une manière 
très-heureuse par M. de Voltaire dans le conte de Zadig. Le 
second motif de jalousie paroît trop commun : c'est tout sim- 
plement l'arrivée d'un prince qui n'est pas attendu. Le troi- 
sième est plus piquant, et fournit une situation dramatique. 
Une femme déguisée en homme va chez Elvirc : la porte est 
ouverte; et dpu Garoio les voit s'embrasser tendrement. Il 
entre en fureur : un de ses confidents lui dit en vain qu'il ne 
faut pas s'en rapporter aux apparences , il s'ccrie qu'il a tout 
vu par ses yeux, et son emportement augmente par la con- 
tradiction. Si cette situation, au lieu d'être S(' rieuse, eût été 
prise du côté comique , il y a lieu de présumer qu'elle auroit 
relevé la pièce, dont Ip dénouement est froid et languissant. 

Molière transporta, dans la scène du MisAiTroROPE où ce 
personnage fait éclater sa jalousie, plusieurs morceaux de 
deux scènes de don Garcie. On distingue principalement le 
commencement de cette tirade : 

Oai, oni, je Vai perdu lorsque dans votre rue, etc. 
l'emportement d'Alceste : 

C'est une trahison, c'est une perfidie , etc. 

Et ce retour si naturel : 

Ah ! que TOUS savex bien ici contre moi-même , 
Ingrate, vous servir de ma tendresse extrême ! 

Cette scène, dans le Misanthrope, est toujours fort ap- 
plaudie ; pourquoi ne produisit-elle pas le même effet dans le 
Prince jaloux? C'est que don Garcie est jaloux d'une femme 
vertueuse 'dont il cause injustement le malheur, tandis qu'AI- 
ceste aime une coquette qui se moque de lui, qui d'un coup 
d'œil le désarme , et qui ne s'efiraic pas de ses emportements* 
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La scène du Prince jaloux fient au genre du drame; celle du 
Misanthrope est de Pexcellente comédie. 

L'auteur transporta aussi dans Amphitryon quelques vers 
irès-heureux du Prince jaloux. Don Garcie implore sa|p:âce 
d'Ëlvire 9 et lui dit qu'il mourra si elle ne la lui accorde^ Elvîre 
attendrie répond : 

Qui ne sanroit haïr, ne peut Toaloîr qu'on meuxie. 

Âlcmène fait la même réponse à Jupiter qui sollicite le par- 
don des torts qu'elle lui suppose. 

L'emploi de tous ces vers dans d'autres pièces prouve que 
Molière avoit entièrement renoncé à celle-ci, et que le juge- 
ment du public lui paroissoit juste. Elle ne fut imprimée qu Câ- 
pres sa mort. On a prétendu qu'il l'avbit imitée d'un auteur 
espagnol nommé Cicognini : il nous a été impossible de nous 
procurer l'ouvrage de cet auteur, dont il n'est fait mention 
dans aucune biographie. 
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LÉCOLE 

BES MARIS, 

COMÉDIE 
EN TROIS ACTES ET EN VERS, 

lleprésentée le 12 juin 1661 , dana une fête que donna Foaquet 
à U reine d'Angleterre; et le i4 du même mois , sur le théâtre 
du Palals-Ropl. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ORLÉANS, 

FRÈRE UNIQUE DU ROI. 



Monseigneur, 

Je fais voir ici à la France des choses bien peu propor- 
tionnées : il n'est rien de si grand et de si superbe que le 
nom que je mets à la tête de ce livre, et rien de plus bas 
que ce qu'il contient. Tout le monde trouvera cet assem- 
blage étrange; et quelques-uns pourront bien dire, pour 
en exprimer l'inégalité, que c'est poser une couronne de 
perles et de diamants sur une statue de terre, et faire 
entrer par des portiques magnifiques et des arcs triom- 
phaux superbes dans une méchante cabane. Mais, mon- 
seigneur, ce qui doit me servir d excuse, c'est qu'en 
cette aventure je n'ai eu aucun choix à faire, et que 
l'honneur que j'ai d'être à votre altesse royale m'a 
imposé une nécessité absolue de lui dédier le premier 
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ouvrage que je mets de moi-même au jour. Ce n'est pas un 
présent que je lui fais, c'est un devoir dont je m'acquitte; 
et les hommages ne sont jamais regardés par les choses 
qu'ils portent. J'ai donc osé, monseigneur^ dédier une 
bagatelle à votre àltesse rotàlb^ parce que je n'ai pu 
m'en dispenser; et si je -me dispense ici de m'étçndre sur 
les belles et ^orieuses vérités quon pourroit dire d'elle | 
c est par la juste appréhension que cels grandes idées ne 
fissent éclater encore davantage la bassesse de mou of- 
frande. Je me suis imposé silence pour trouver un endroit 
plus propre à placer de si belles choses; et tout ce que j'ai 
prétendu dans cette épitre, c'est de justifier mon action à 
toute la France , et d'avoir cette gloire de vous dire à vous- 
même, MONSEIGNEUR, avec toutc la soumission possiUe^ 
quejesuisy 



DE VOÏRE ALTESSE ROYALE 



et trèt-humble , très-obéiisaat 
et très-fidéle serviteur, 

MOLIÈRE. 



MoLiknE. 3« 
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PERSONNAGES. 



SGANARELLE, frèi^e d^Arîste. 
ARISTE, frère de Sganarellé. 
ISABELLE 9 sœur de Lëonoir. 
LÉONOR, sœur d'Isabelle. 
VALÈRE, amant d'Isabelle. 
LISETTE, suivante de Lëonor. 
ERGASTE, vaiet de Valère. 
UN COMMISSAIRE. 
UN NOTAIRE. 
DEUX LAQUAIS. 



La scène est à Paris, dàits une ptaée pubÙqàé. 
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tÊCOLE 

DES MARIS. 

ACTE PREMIER, 



SCÈNE L 

àGANARELLE, ARISTE. 

SGàNARELLE. 

JMon frère ^ s'il vous plaît, ne discourons point tant; 
Et que chacun de nous vive comme il Tentend. 
Bîeti que sur moi des ans vous ayez l'avantage, 
Et soyez assez vieux pour devoir être sage, 
je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont ae iie prendre point de vos corrections , 
Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre. 
Et me trouve fort bi^n de ma façon de vivre. 

ARISTB. 

Mais chacun la condamne. 

SGANARELIB. 

Oiii , des fous comme vous , 
Mon frère. 

ÀRISTi:. 

Grand merci ; le compliment est douxl 






Digitized by 



Google 



loo LÉCOLE DES MARIS. 

56ÀNARELLE. 

Je voudroîs bîen savoir, puisqu'il faut tout entendre, 
Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 

ARISTE. 

Cette farouche humeur dont la sévérité 

Fuit toutes les douceurs de la société, 

A tous vos procédés inspire un air bizarre, 

Et jusques à Fhabit, rend tout chez vous barbare. 

SGÀNARELLE. 

Il est vrai qu'à la mode il faut m'assujettir , 

Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir. 

Ne voudriez-vous point par vos belles sornettes, 

Monsieur mon frère aîné, car. Dieu merci, vous Têtes 

D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer, , 

Et cela ne vaut pas la peine d'en parler; 

Ne voudriez-vous point , dis- je , sur ces matières , 

De vos jeunes muguets ' m'inspirer les manières^ 

Mobliger à porter de ces petits chapeaux 

Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux. 

Et de ces blonds cheveux de qui la vaste enflure 

Des visages humains offiisque la figure ; 

De ces petits pourpoints sous les bras se perdants , 

Et de ces grands collets jusqu'au nombre pendants^ 

Dexes manches qu'à table on voit tâter les sauces. 

Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses; 

■ ■ -^ 

■ Muguet, galant. Ménage prétend que ce mot vient de nuucm* 
tumj aromatf . 



> 
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ACTE I, SCÈNE 1. loi 

De CCS souliers mignons de rubans revêtus, 

Qui vous font ressembler à des pigeons patus; 

Et de ces grands canons * où, comme en des entraves ^ 

On met tous les matins ses deux jambes esclaves, 

Et par qui nous voyons ces messieurs les galants 

Marcher écarquiUés ' ainsi que des volants? 

Je vous plairois sans doute équipé de la sorte, 

Et je vous vois porter les sottises qu on porte. 

ARISTE* 

Toujours au plus grand nombre on doit s'accommoder, 

Et jamais il ne faut se faire regarder. 

LW et l'autre excès choque; et tout homme bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langage. 

N'y rien trop affecter, et, sans empressement, 

Suivre ce que Tusage y fait de changement 

Mon sentiment n est pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours enchérir sur la mode, 

Et qui, dans ces excès dont ils sont amoureux, 

Seroient fâchés qu'un aulre eût été plus loin qu eux : 

Mais je tiens qu'il est mal, sur quoi que Ton se fonde, 

De fuir obstinément ce que sait tout le monde. 

Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous 

Que du sage parti se voir seul contre tous. 



' Canon, bande d'étoffe que l'on portoit au-dessus du genou. 
(Yoj. tome I , la note des Précieuses ridicules , page 357. ) 

^ EcarquiUer, ou etcarqufUer les jambes, les ouyrir, les écaiter 
autant que l'on rent. 
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SGANARElLLE. 

Cda $ent son TieUlard qui , pour en faire accroire , 
Cache sfis cheveux blancs d'une perruque npire. 

ARISTE. 

C^est un étrange fiiit du soin que vous prenez 
À me venir toujours jeter mon âge au nez ^ 
Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous voie 
Blâmer rajustement aussi-bien que la joie : 
Comme si, condamnée à ne plus riep chérir, 
La vieillesse devoit ne songer qu'à" mourir, 
Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée , 
Sans se tenir encor malpropre et rechignée. ' 

SGAHAREPLP. 

Quoi qu*il en SQjt, je suis attaché fortement 

A ne démordre point de ^on habillement, 

Je veux une coiffiire, en dépit de la mode, 

Sous qui toute ma tête ait un abri çqmn^od^; 

Un bon pourpoint bien long, et fermé comme il fiiut. 

Qui, pour bien digérer, tienne l'estomac chaud-, 

Un haut-de-chausse fait justement pour ma cuisse ; 

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice, 

Ainsi qu'en ont u^é sagen^ent nos aïei^x : 

Et qui me trouve mal n'a qu'à fermer les yeux. 



» Rechigné, vient de réchin, vieux mot françois qui i^gptiifioit 
ghagrin, morose, de mauvaise humeur. 
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SCÈNE II. 

LÉONOR, ISABELLE, LISETTE; ARISTE, et 
' SGANARELLE, parlant bas ensemble surl^ 

DEVANT pu THEATRE, SANS ÊTRE ^PERÇU^. 
LÉpNpR^à Isabelle. 

Je me charge de tout en cas que Ton vous gronde. 

LISETTE, à Isabelle. 

Toujoi^rs da^s uije chambre à ne point voir le monde I 

ISABELLE. 

Il est ainsi bâti. 

LioNOR. 

Je vous en plains, ma sœur. 

LISETTE, à Léonor. 

Bien vous prend <jue son frère ait tout une a^atre humeur, 

Madapie j et le destin vous fut bien favorable 

En vous Élisant tomber aiix mains du raisonnable. 

ISABELLE, 

C'est un miracle encor qu'il ne m'ait aujourd'hui 
Enfermée à la clef, pu menée avec lui. 

LISETTE. 

Ma foi , je l'enverrois au diable avec sa fraise^ 
Et... 

SGANARELLE, heurté par Lisette. 

Où donc allez-vous, qu'il ne vous en déplaise? 

LÉONOR. 

Nous ne savons encore , et je pressois ma sœ^. 
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De venir du beau temps respirer la douceur : 
Mais. . . 

S6ANARE£LE, à Léonor. 

Pour VOUS , VOUS pouvez aller où bon vous semble 

(montrant Lisette.) 
Vous n'avez qu'à coijrir, vous voilà deux ensemble. 

(à Isabelle.) 

Mais vous, je vous défends, s'il vous plaît, de sortir. 

ARISTE. 

Ah! laissez-les, mon frère, aller se divertir. 

SGANARELLE. 

Je suis votre valet, mon frère. 

ARISTE. 

La jeunesse 
Veut... 

6GANARELLE. 

* La jeunesse est sotte , et parfois la vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous qu'elle est mal d'être avec Léonor? 

SGANARELLE. 

Non pas; mais avec moi je la crois mieux encor^ 

arist:^.. 
Mais. . . , 

SGANARELLE. 

Mais ses actions de moi doivent dépendre , 
Et je sais l'intérêt enfin que fy dois prendre. 

ARISTE. 

A celles de sa sœur ai- je un moindre intérêt? 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÈNE II. io5 

SGÀNARULLE., 

Mon Dieu! chacun raisonne et fait comme il lui plait. 

Elles sont sans parents, et notre ami leur père 

Nous commit leur conduite à son heure dernière ; 

£t, nous chargeant tous deux, ou de les épouser, 

Ou, sur notre refus, un jour d'en disposer, 

Sur elles , par contrat , nous sut , dès leur enfance , 

Et de père et d'époux donner pleine puissance. 

D'élever celle-là vous prîtes le souci, 

Et moi je me chargeai du soin de celle-ci : 

Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre : 

Laissez-moi , je vous prie, à mon gré régir l'autre. 

ARISTE. 

n me semble. . . 

SGANARELLE. 

n me semble, et je le dis tout haut. 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. 
Vous souffrez que la vôtre aille leste et pitapante , 
Je le veux bien; qu'elle ait et laquais et suivante, 
J'y consens; quelle coure, aime l'oisiveté, 
Et soit des damoiseaux flairée en Ubeité, 
J'en suis fort satisfait : mais j'entends que la mienne 
Vive à ma Êintaisie, et non pas à la sienne; 
Que dWe serge honnête elle ait son vêtement. 
Et ne porte le noir qu'aux bons jours seulement; 
Qu'enfermée au logis, en personne bien sage , 
Elle s'applique toute aux choses du ménage , 
A recoudre mon linge aux heures de loisir, 
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Ou bien i tricoter qaelfjues bas par plabir; 

Quaux discours des muguets elle ferme Foreille, 

Et ne sorte jamais sans ayoir qui la veille. 

Enfin la ch^ est foible, et fentçnds tous les huits. 

Je ne yeux point porter de cornes , si |e puîs^' 

Et, comme à m'^user sa fortune l'appelle, 

Je prétends, corps pour corps, pouvoir jrépondrp d'elle^ 

ISABELLE. 

Vous n'avçz pajj sujet, que je crois. . . 

SGANAl^ELLE. 

Taisez-vous. 
Je vous apprendrai bien s'il &ut sortir saps npus. 

LÉPNOR. 

Quoi donc, monsieur. . . 

SGfNARELLE. 

Mon Dieu! madame , sans langage: 
Je ne vous parle pgis , car yous êtes trop sagç. 

LÉONOR. 

Voyez-vous Isabelle ayec nous à rçgret? 

ÇG^NARELLE» 

Oui; vous me la gitez, puisqu'il faut p^ler net. 

Vos visites ici ne font que me déplaire; 

Et vous m'obligerez ^e ne nous (çn pliis ^re. 

LÉOIÏOR. 

Voulez-vous que mon cœur vous park nfet aussi? 

J'ignore de quel œil elle voit tout cecj; 

Mais je sais ce qù en moi feroit la défiance ; 

Et, quoiqu'un même sang nous ait donné naissaupe^ 
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Noos sommes bien peu sœurs, s'il faut que chacjue jour 
Vos manières d'agir lui donnent de l'amour. 

LISETTE. 

En effet, tous ces spins sont des choses infâmes : 

Sommes-nous chez les Turcs , pour renfermer les femmes? 

Car on dit qu'on les tient esclaves en ce lieu, 

El que c est pour cela qu ils sont maudits de Dieu. 

9otre honneur est, monsieur, bien sujet à foiblesse, 

S'il faut qu^il ait besoin qu'on le garde sans cesse. 

Pensez-vous, après tout, que ces précautions 

Servçnt de quelque obstacle à nos intentions? 

Et, quand nous pous mettons quelque chose à la téte^ 

Que rhomme le plus fin ne soit pas une béte 7 

Toutes ces gardes-là sont visions de fous ; 

Le plus sûr est, ma foi, de se fier en nous:- 

Qui nous gêne se met en un péril extrême. 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. ^ 

C'est nous inspirer prescme uq désir de pécher, 

Que montrer tant de soins de nous en empêcher^ 

Et, si par un mari je me voyois contrainte, 

J'aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 

SGÀNÀRELLE, à Ariste. 

Voilà, beau précepteur, votre éducation. 
Et vous souffrez cela sans nulle émotion ? 

ARISTE. 

Mon frère , son discours ne doit que faire rire : 
Elle a quelque raison en ce qu'elle veut dire, 
licur sexe aime à jouir d'un peu de liberté : 
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On le retient fort mal par tant d^austérité ; 

Et les soins défiants, les verrous et les grilles ^ 

Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 

C'est rhonheur qui les doit tenir dans le devoii*, 

Non la sévérité que nous lem* faisons voir. 

C'est une étrange chose, à vous parler sans feinte ^ 

Qu'une femme qui n est sage que par contrainte. 

En vain sur tous ses pas nous prétendons régner, 

Je trouve que le cœur est ce qu'il faut gagner; 

Et je ne tiendrois, moi, quelque soin qu'on se donne, 

Mon honneur guère sûr aux mains d'une personne 

A qui, dans les désirs qui pourroient lassailllr. 

Il ne manqueroit rien qu'un moyen de Ëiillir. 

SOAIiARELLS. 

Chansons que tout cela. ' 

ARISTÊ. 

Soit; mais je tiens sans cesse 
Qu'il nous faut en riant instruire la jeunesse, 
Reprendre ses dé&uts avec grande douceur. 
Et du nom de vertu ne point lui faire peur. 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes; 
Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes ; 
A ses jeunes désirs j'ai toujours consenti , 
Et je' ne m'en suis point, grâce au ciel, repenti. 
J ai soufiert qu'elle ait vu les belles compagnies , 
Les divertissements, les bals, les comédies : 
Ce sont choses, pour moi , que je tiens de tout temps 
Fort propres à former Tesprit des jeunes gens ; 
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Et Técole du monde en laîr (Tont il faut vivre 
Instruit mieux, à mon gré, que ne fait aucun livre. 
Elle aime à dépenser en habits , linge et nœuds : ' 
Que voulez-vous? je tâche à contenter ses vœux ; 
Et ce sont des plaisirs qu'on peut dans nos femilles, 
Lorsque Ion a du bien , permettre aux jeunes filles. 
Un ordre paternel Toblige à m'épouser j 
Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 
Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère, 
Et je laisse à son choix liberté tout entière. 
Si quatre mille écus de rente bien venants, 
Une grande tendresse et des soins complaisants , 
Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, 
Réparer entre nous Finégalitë d'âge, 
Elle peut m'épouser; sinon, choisir ailleurs. 
Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs ; 
Et j'aime mieux la voir sous un autre hyménée , 
Que si contre son gré sa main m'étoit donnée. 

SGÀNARELiLE. 

Hé î qu'il est doucereux 1 c'est tout sucre et tout miel 1 

ARISTE. ' 

Enfin c'est mon humeur, et j'en rends grâce au ciel. 

Je ne suivrons jamais ces maximes sévères 

Qui font que les enfants comptent les jours des pères. 



* Les femmes , les hommes mêmes portoient alors beaucoup 
de rubans. 
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$GANAR£LLE. 

Mais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 
Ne se retranche pas avec facilité ; 
Et tous ces sentiinents suivront mal votre envie ^ 
Quand il feudra changer sa manière de tie. 

ARISTE. 

Et pourquoi la changer ?; 

SGAITARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE» 

Oui- 

SGANARELLE. 

Se de sal. 

ARISTE. 

Y voit-on qtielque chose où Fhonneur soit bleSsél^ 

SGANARELLE. 

Quoi! si V0U5 l'épousez, elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi non? 

SGANÀRELLE. 

Vos désirs lui seront complaisante 
Jusques à lui laisser et mouches et rubans" 

ARÏSTE. 

Sans doute. 

SGAKÂRELLE. 

À lui souffiîr, en cervelle troublée^ 
t)o courir tous les bals et les lieux d'assemblée i 
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ÀRISTE. 

Oui yraiment. 

SGÀNARELLE. 

Et chez TOUS Iront les damoiseaux? 

IRISTE. 

Etqaoi donc? 

SGANARELLE. 

Qui joÛTont, donneront des cadeaux? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et votre femme entendra les fleurettes? 

ARISTE. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

Et VOUS verrez ces visites mugaettes " 
D un œil à témoigner de n'en être point soûl? 

ARISTE. 

Cela s entend* 

SGANARELLE; 

Allez , vous êtes un vieux fou. 

(à Isabelle.) 

Rentrez pour n'ouïr point cette pratique infâme. 

■ Visites muquetlts, y if i tes gaUul^es. 
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SCÈNE IIL 

ARISTE, SGANARELLE, LÊONOR, LISETTE 

ARISTE* 

Je veux m abandonner à la foi de ma femme, 
El prétends toujours vivre ainsi que j'ai vécu. 

SGAyARELLE, 

Que j'aurai de plaisir quand il sera çoctt I 

ARISTE» 

J'ignore pour quel sort mon astre m'a fait naître : 
Mais je sais que, pour vous, si vous manquez de Fétre, 
On ne vous en doit point imputer le dé&ut ; 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 

SGANARELLE, 

Riez donc, beau rieur. Oh ! que cela doit plaire 
De voir un goguenard presque sexagénaire I 

LÉONOR.^ 

Du sort dont vous parlez je le garantis, moi , 
S'il faut que par l'hymen il reçoive ma foi ; 
Il sen peut assurer : mais sachez que mon Ame 
Ne répondroit de rien^ si j etois votre femme. 

LISETTE. 

C est conscience à ceux qui s'assurent en nous; 
Maiac est pain bénit, certe, à des gens comme vous. 

SGANARELLE. 

Allez, langue maudite et des plus mal apprises. 

ARISTE. 

Vous VOUS êtes, mon frère, attiré ces sottises. 
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Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfermer sa femme est un mauvais parti. 
Je suis votre valet. 

SOÀNÀREILE. 

Je ne suis pas le vôtre. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

OhI que les voilà bien tous formés Tun pour lautrel 

Quelle belle famille! un vieillard insensé 

Qui fait le dameret dans un corps tout cassé! 

Une fille maîtresse et coquette suprême! 

Des valets impudents! Non , la sagesse même 

N'en viendroit pas à bout, perdroit sens et raison 

A vouloir corriger unç telle maison. 

Isabelle pourroit perdre dans ses hantises ' 

Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises; 

Et, pour Yen empêcher, dans peu nous prétendons 

Lui faire aller revoir nos choux et nos dindons. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

V A L È R E , dans le fopd 'du théâtre. 

Ergâste, le voilà cet Argus ^e j'abhorre, 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

» Dans ses hantises ^^^ en la û'équentanti 
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N'est-ce pas quelque çhos^ enfin de sur|Mrenaat 
Que I* corruption des mœurs de maintenant? 

VALÈHE. 

Je voudrois l'accoster^ *'il est en ma puissance , 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 

SGAN'ARELLE, se crojant seul. 

Au lieu de voir régner cette sévérhe 
Qui composoit si bien Fancienne honnêteté , 
La jeunesse en ces lieux, libertine, absolue, 
Ne prend... 

(Talère salue Sganarelle de loin. ) 
VAltRE. 

Iltie voit pas que c'eât lui qu'on salue. 

ERCASTTE. 

Son mauvîds œil peut-être est de ce côté-ci. 
Passons du côté droit. 

SGANARELLE, se crojant seul. 

Il faut sortit dHci. 
Le séjour de la ville en moi ne peut produire 
Que des. . . 

VALERE^ en s'approchant peu à peu. 

Il faut ^che^ lui tâcher de m'introduîre. 

s G A N A R E L L E , entendant ^udc[ue bruit. 

Hé I . . . j'ai cru qu'on parloit 

( se croyant seul. ) 
Aux champs , grâces aux cienX| 
Les sottises du temps ne blessent point mes jeux. 
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EROASTEjàValèce. 

Abordez-le. 

' S6ÀNÂRELX.B9 ^ntendftmt eacore du bruit. 
Plâît-a? 

(n*enteiidamt plus rien. ) 
Les oreUles me cornant 

( se croyant seul). ) 
Là 2 tous les passe-temps de nos fillos se bornent. • • 

(II aperçoit Valère qui le salue;) 

Est-ce à nous? 

ERGASTE, àVaXè», 

Approchez. 

SGÀNÀRELLX) sans prendre garde à Valère. 
Là , nul godelureau ' 

(Valère le salue encore. ) 

Ne vient . . Que diable. . . ? 
( II se retourne , etToit Ergaste ^li le salue de lancine c^téKj 

Encor I çpe de coups de chapeau 1 

VALÈRE. 

Monsieur, un tel abord vous Interrompt peut-être? 

SGAKA2LELLE, 

Cela se peut. 

VALÈRE. 

Maïs quoi ! l'honneur de vous co nn p ttre 

» Godelureau, suivant Ménage, vient de qaudere, te réjmulrm 
On l'emploie dans le style âuailier, pour exprimer un homm« 
^i fait l'agréable aûprè» àfB §Smmf»> 
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ATest un si grand bonheur, m'est un si doux plaisir, 
Que de vous saluer j'avois un grand désir. 

S6AKARELLE. 

Soit. 

VALÈRE. 

Et de vous Tenir, mais sans nul artifice, 
Assurer gue je suis tout à votre service. 

SGAyARELLE. 

Je le crois. 

VALÈAE. 

J'ai le bien d'être de vos voisins, 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins. 

SGANARELLX. 

C'est bien fait. 

YÂLÈTiE. 

Mais, monsieur, savez-vous les nouvelles 
Que l'on dit S la cour, et quW rïeni pour fidèles? 

SGANARELLE. 

Que m'importe? 

VACÈKE. 

n est vrai ; mais pour les nouveautés 
On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir, monsieur, cette magnificence 
Que de notre dauphin prépare la naissance? 

soan;4rblle. 
Si je veux. 

VALERE. , 

Avouons gue Paris nous fiât part 
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De cent plaisirs channants quW n'a point autre part* 
Les poyinces^ auprès, sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez-vous le temps? 

SGÀNÀRE-LLE. 

A mes affaires. 

YÀLÈRE. 

L'esprit veut du relâche, et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
,Que Êutes-vous les soirs ayant quW se retire?, 

SOAI^ÀRELLE. 

Ce qui me plaît. 

YALÈRE. 

Sans doute; on ne peut pas mieux direj 
Cette réponse est juste, et le bon sens paroît 
A ne vouloir jamais Ëiire que ce qui plait. 
Si je ne vous croyois Tâme trop occupée, 
Jlrois parfob chez vous passer Faprès-soupée. 

S6ANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE VI. 
yALÈRE, ERGASTE. 

VALias. 
Que âis-tu de ce bizarre fou? 

SRGASTB. 

n a le repart brusgue , et Paccueil loup-garou, 
làhl j^enrage! 
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ERGASTlS. 

Et de quoi? 

YALÈRÉ. 

De quoi? C'est que j^enrago 
De voir celle que j'aîme au pouvoir d'un sauvage, 
D'un dragon surveillant^ dont la sévérité 
l^e lui laisse jouir d'aucune liberté. 

EEGASTS. 

C'est ce qui j&dt pour vous; et sur ces conséquences 
Votre amour doit fonder de grandes espérances. 
Apprenez , pour avoir votre esprit affermi, 
Qu'une femme qu'on garde est gagnée à demi, 
El que les nmrs chagrins des maris bu des pères 
Ont toujours du galant avancé les a&ires. 
Je coquette fort peu, c'est mon moindre talent, 
Et de profession je ne suis point galant : 
Mais j'en ai servi vingt de ces chercheurs de proie , 
Qui disoient fort souvent que leur ]^us grande joie 
Étoît de rencontrer de ces maris fâcheux 
Qui jamais sans gronder ne reviennept chez eux, 
De ces brutaux fieflës qui, sans rai$on ni suite. 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite, 
Et, du nom de maris fièrement se parants. 
Leur rompent en visière aux yeux des scuplmots. 
On en sait, disent-ils, prendie se? avantages; 
Et l'aigreur de la (Jame^ h ces sotte d'outrage^ 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin , 
Est un champ à pousser les choses assez loin. 
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En un mot^ ce tous est une attente assez belle 
Que la sévérit* db tuteur dlsabelie. 

Mais depuis quatre mois que je Tàime àrdemm^ty 
Je n'ai pour lui parler pu trouvei: un moment.^ 

£RGÂST£. 

L'amour rend inventif; mais vous ne Têtes guère : 
Et si j'avoîs été. . . 

VALÈRE. 

Mais qu^aurois-tu pu faire ^ 
Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais y 
Et qu'il n'est là-dedans servantes ni valets 
Dont, par Fappât flatteur de quelque récompense, 
Je puisse pour mes feux ménager ràssistauce? 

BRGASTE. 

Elle ne sait donc pas encor que vous l'aimez? 

TALÈRE. 

G est un point dont mes vœux ne sont pas informés» 

Partout où ce farouche a conduit cette belle, 

Elle m'a toujours vu comme une ombre après elle; 

Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 

De pouvohr expliquer l'excès de mon amour. 

Mes yeux ont fort parlé : mais qui me peut apprendre 

Si leu^ langage enfin a pu se &ire entendre? 

ERGASTE. 

Ce langage , il est vrai , peut être obscur parfois , 
S'il n'a pour truchement l'écriture ou la voix. 
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lao L'ÉCOLE DES MARIS. 

VALÈRE. 

Que faîre pour sortir de cette peine extrême^ 
Et savoir si la belle a connu que je l'aime? 
Dis-m'en quel(jue moyen. 

ERGASTE. 

C'est ce qu^îl faut trouver. 
Entrons un peu chez vous, afin êij mieux rêver. 



FIN DU PREHISS ACTE. 
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ACTE SECOND. 



^^■^^■ii^^ M' ^*»^*» ^'^i^'*>^^^^i*>i^«*»^*»'^»^«^^'^»^^'»*»*«»>*«*»»*i*l»»**^^^'^^*^ial 



SCÈNE I. ■ 
ISABELLE, SGANARELLE, 

SGÀN'ARELLE. 

Va, ]e sais la maison, et connois la personne 
Aux marges seulement ^e ta bouche me donne. 

ISABELLE, à part. 

ciel, sois-moi propice, et seconde en ce jour 
Le stratagème adroit d'un innocent amour I 

SGAIÏAIIELLE. 

Dis-tu pas (jtfon t'a dît qu^il s'appelle Valère? 

ISABELLE. 

Om. 

SGANARELLE. 

Va, sois en repos, rentre, et me laisse £dre; 
Je vais parler sur llieure à ce jeune étourdi. 

ISABELLE, en s'en aUant. 

Je Ëuis, pour une fille , un projet bien hardi : 
Mais l'injuste rigueur dont envers moi Ton use 
Dans tout esprit bien £ût me servira d excuse. 
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SCÈNE IL 

SGANARELLE. 

(Il firappe à sa porte , crojant que c'est celle de Yalére. ) 
Ne perdons point de temps : c'est ici. Qui va là? 
Boni je rêve. Holà, dis-je, holà quelqu'un, holà. 
Je ne tn'étonne pas, après cette lumière ^ 
S'il y venoit tantôt de si douce manière. 
Mab je yeux me hâter^ et de $pn 6)1 espoir. . • 

SCÈNE IIL 
VALÊRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

SGANAlfcBLLE,2i Ergaste qtii est ào^ti brusquement. 

PssTE soit du gros bœuf, qui, pour me faire choir. 
Se vient devant mes pas planter comme une perche! 

VAtÉRE. 

Monsieur, j^ai du regret. . • 

SGAKARELLE. 

Ah ! c'est vous que je cherche. 

VALËkE. 

Moi, monsieur? 

SCANAKBItB. 

Vous. Valére est-il pas votre nom? 

VAtÊRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Jq viens vous parler, si vous le trouvez bon. 
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TilLÂRE* 

Puls-Je fitre assez heureux pour vous rendre service? 

SGÀKAKIILLE. 

Non. Mais je prétends^ moi, vous rendre un bon office; 
Et c'est ce qui chez vous prend droit de m'amener. 

VALÈRE. 

Chez moi , monsieur 7 

SGAlfÀlLELtE. 

Chez vous. Faut-il tant s*étonner ? 

VALÈRE. 

Ten ai hien du sujet; et mon âme ravie 
De rhonneur. . • 

SGANABELLB. 

Laissons là cot honneur, je vous prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous pas entr^î 

^GANARELLB. 

U n en est pas besoin. 

YALàP^. 

Monsieur, de grâce 1 

SGANAREtLE. 

Non , je n'irai pas plus loin. 

VALËRE« 

Tant que vous se^easr là, je ne puis vous entendre. 

SGAKAR^J^LJEL 

Moi , je n'ena V6u;x h&c^u 

VALèRB. 

Hé bien 1 il faut se rendre. 
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Vîte, puîsïue monsieur à cela se résout, 
Donnez un siège ici. 

SGANÀRELLE. 

Je veux parler debout. 
VAtiaE. 
Vous souflSîr de la sorte? 

SCAN^tTRELLE. 

Ahl contrainte effix>yablel 

VALÎRE. 

Cette incivilité seroit trop condamnatle. 

SGAITARELLE. 

C en est une que rien ne sauroît égaler, 

De n'ouïr pas les gens qui veulent nous parler. 

VÂLÈRS. 

Je vous obéis donc. 

SGANARELLE. 

Vous ne sauriez mieux faire. 

( Ils font de grandes cérémonies pour se couvrir.) 

Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 
Voulez-vous m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans doute, et de grand cœur. 

SGPANARELLE. 

Savez-vous, dites-moi, que je suis le tuteur 
D une fille assez jeune et passablement belle 
Qui loge en ce quartier, et qu'on nomme Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui, 
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SGANARELIiE. 

Si voos le savez , je ne vous Fapprends pas. 
Mais savez-vous aussî^ lui trouvant des appas, 
Qu autrement (ju'en tuteur Éà personne me touche, 
Et ^'eile est destinée à l'honneur de ma couche? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je vous rapprends donc, et qu'il est à propos 
Que vos feux, sll vous plaît, la laissent en repos. 

VALÈRE. 

Qui? moi, monsieur? 

SOANARELLE. 

Oui , vous. Mettons bas toute feinte^ 

VALÈRE. 

Qui vous a dit que j'ai pour elle Tâme atteinte? 

SGANARELLE. 

Des gens à qui Ton peut donner quelque crédit. 

VALÈRE. 

Mais encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même, 

VALÈRE. 

Elle? 

3GANARELLE. 

Elle. Est-ce assez dit 2 
Comme une fille honnête, et qui m^aime d'en&nce, 
EUe vient de m'en faire entière confidence, 
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Et, de plus, m'a chargé de vous donner avis 
Que j depuis que par vous tous ses pas sont suivis , 
Son cœur, qu^avec excès votre poursuite outrage, 
N'a que trop de vos jeux entendu le langage; 
Que vos secrets désirs hii sont assez conntis, 
Et que c'est vous donner des soucis superflus 
De vouloir davantage expliquer une flamme 
Qui choque l'amitié que me garde son âme. 

VALÈRE, 

G*est elle, dites-vx)us, qui de sa part vous fait. . • 

SGAWARELLE. 

Oui , vous venir donner cet avis franc et net; 

Et qu'ayant vu Tardeur dont votre âme est blessée, 

Elle vous eût plus tôt &it savoir sa pensée , 

Si son cœur avoit eu , dans son émotion , 

A qui pouvoir donner cette commission; 

Mais qu'enfin la douleur dWe contrainte extrême 

L'a réduite k -v ouloir se servir de moi-même 

Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit. 

Qu'à tout autre que moi son cœur est interdit, 

Que vous avez asse^' joué de la prunelle , ! r : ' 

Et que , si vous avez^tant soit peu de cervelle , 

Vous prendrez d autres soins. Adieu, jusqu'au revoir. 

Voilà ce que j'ayois à vous Êdre savoir. 

VALÈRE, bai. 
Ergasfe, que dis-tu d'une telle aventure? 

SGANARSLLE^ Bas, àpaïC 

Le voilà bien surpris! 
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ÈRGASTE, bas, àYalère. 

Sdon ma cod jecttire ^ 
Je tiens qu elle n'a rien de déplaisant pour vous. 
Qu'un n^ystère assez fin est caché là-dessous, 
Et qu'enfin cet avis n est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser Tamour qu'elle vous donne. 

SGANÀRBLLE, à part. 

Il en tient comme il £iut. 

< VALÈRE, bas, à Ërgaste. 

Tu crois mystérieux. . . 

ERGASTE, bas. 

Oui. . . Mais il nous observe , ôtons-nous de ses yeux. 

SCÈNE IV. 
SGANARELLE. 

Que sa confiision paroît sur son visage ! 

n ne s'attendoit pas , sans doute , à ce message. 

Appelons Isabelle : elle montre le jfruit 

Que 1 éducation dans une âme produit; 

La vertu fait ses soins , et son cœur s^ consomme 

Jusques à s'offenser des seuls regards d'un homme. 

SCÈNE V. 
ISABELLE, SGANARELLE. 

ISABELLE^ bas, ea entrant. 

J'ai peur quie mon amant, ][dein de sa passion ^ 
N'ait pas de mon avis compris l'int^nttoaj 
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Et j'en veux, dans les fers où je suis prisonnière, 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGANARELLE. 

Me voilà de retour. 

ISÎBELLE. 

Hé bien? 

SGANARELLE. 

Un plein effet 
A suivi tes dbcours, et ton homme a son fait. 
Il mè vouloit nier que son cœur fût malade : 
Mais, lorsque de ta part j'ai marqué Tambassade, 
n est resté d'abord et muet et confus; 
Et je ne pense pas qu'il y revienne plus. 

ISABELLE. 

Ah ! que me dites-vous? J'ai bien peur du contraire, 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d'une affaire. 

SGANARELLE. 

Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 

ISABELLE. 

Vous n'avez pas été plus tôt hors du logîs, 
Qu'ayant, pour prendre l'air , la tête à ma feinêtre, 
J'ai vu dans ce détour un jeune homme paroîtro, 
Qui d'abord, de la part de cet iihpertinent, 
Est venu me donner un bonjour surprenant, 
Et m'a, droit dans ma chambre, une boîte jetée 
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Qui renferme une lettre en poulet ' cachetée, 
rai voulu sans tarder lui rejeter»le tout; 
Mais ses pas de la rue avoient gagné le bout. 
Et je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

sgànarelle. 
Voyez un peu la ruse et la friponnerie ! 

ISABELLE. 

II est de mon devoir de &ire promptement 
Reporter boite et lettre à ce maudit amant; 
Et j'aurois pour cela besoin d'une personne. . • 
Car d'oser A vous-même. • . 

86ANÀRELLE. 

Au contraire , mignonne , 
C est me faire mieux voir ton amour et ta foi ; 
Et mon cœur avec joie acceptç cet emploi : 
Tu m'obliges par-là plus que je ne puis dire.^ 

ISABELLE. 

Tenez donc. 

SOANARELLE. r 

Bon. Voyons ce qu'il a pu t écrire. 

ISABELLE. 

Ah ciel ! garde^s-vous bien de l'ouvrir. . . 

I On donne plusieurs étjmologitfs au mot pouUt, pris dans ce 
sens. Saumaise le fait dériver du latin. D'autres pensent que l'on 
a donné ce nom aux billets doùxy parce qu'ils étoient plies do 
manière à ce qu'il j avoit deux pointes qui formoient comme des 
ailes de poulet. 

MoLikaz. a. 9 
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SGANARELLI^ 

Et pourquoi ? 

ISABELLE. 

Lui voulez-vous donner à croire que c'est moi? 
Une fille d honneur doit toujours se défendre 
De lire les billets qu un homme lui fait rendre. 
La cnnosité qu on fait lors éclater 
Marque un secret plaisir de s'en Ouïr conter; 
Et je trouve k propos que, toute cabhetée, 
Cette lettre hii soit promptemeût reportée, 
Afin que d'autant mieux il connolsse anjourdlui 
Le mépris éclatant que inon cœui' Mi de lui , 
Que ses feux désinrmais perdent toute espérance, 
Et n'entreprennent plus pareille «travagahfee. 

SOANARELLE. 

Certes, elle a raison lorsqiY elle .parle ainsi. 
Va , ta vertu me charme, et ta prudence aussi ; 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton âme; 
Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre désir. 

La lettre est dans vos niains, et vous pouvez l'ouvrir. 

S6ANA&ELLE. 

Hon, )e n'ai garde; hélas! tes raisons sont trop bonnes; 
. Et je vais n'acquitter du soin que tu tne donnes , 
A quatre pas de là dire ensuite deux mots , 
Et revenir ici te remettre en repos. 
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SCÈNE VL 

SGANARELLE, ' 

Dans quel rayissement eât-oe<pie mon cœur nage^ 

Lorsque je vois en elle une fille si sage] 

C'est an trésor d'honneur c^ue j'ai dans ma maison. 

Prendre un regard d^amour pour une trahison I 

Recevoir un poulet comme une injure extrême| 

Et le Êdre au galant reporter par moi-même I 

Je Toudrois bien saroir, en voyant tout ceci, 

Si celle de mon frère en useroit ainsi. 

Ma toi y les filles sont ce que Ton ks fait étre^ 

Holà, 

(Il frappe & la porte de Valère. ) 

SCÈNE VIL 
SGANARELLE, ERGASTR 

ER6ÀSTE. 

Qu'est-cr? 

SGANAREttE* 

Tenez , dites à votre maitrv 
Qu'il ne singère pas d'oser écrire encor 
Des lettres qu'il envoie avec des boites d'or, 
Et qu'Isabelle en est puissamment irritée. 
Voyez , on ne Fa pas^au moins décachetée. 
Il connoitra Tétat que Ton fait de ses feux. 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 
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SCÈNE VIII. 
VALÈRE, ERGASTE. 

VA Le RE. 

Que vient de tetlonner cette faroucte bête? 

ERGASTE. 

Cette lettre, monsieur, qu'avecque cette boîte 
On prétend quaît reçue Isabelle de vous, 
Et dont elle est, dît-il, en uH^ort grand courroux. 
Gesi sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous Pa fait rendre. 
Lisez vite, et voyons si je me puis méprendre. 
VALÈRE, Ut. 

t( Cette lettre vous surprendra sans doute; et l'on pout 
« trouver bien bardi pour moi , et le dessein de vous l'é- 
« crire, et la manière de vous la faire tenir : mais je me 
« vois dans un ét^ à ne plus garder de mesure. La juste 
f( horreur d'un mariage dont je suis menacée dans six jours 
« me fait hasarder toutes choses ; et, dans la résolution de 
« m'en affranchir par quelque voie que ce soit, j'ai cru 
« que je devois plutôt vous choisir que le désespoir. Ne 
« croyez pas pourtant que vous soyez redevable de tout à 
« ma mauvaise destinée ; ce n'est pas la contrainte où je 
« me trouve qui a fait naître les sentiments que j'ai pour 
« vous; mais c'est elle qui en précipite le témoignage, et 
« qui me feit passer sur des formalités où la bienséance du 
« sexe oblige. H ne tiendra qu'à vous que je sois à vous 
m bientôt; et j'attends seulement que vous m^ayez marqué 
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« les intentions de votre amour pour vous faire savoir la 
« résolution que j ai prise : mais smtout songes que le 
ce temps presse, et que deux cœurs qui s'aiment doivent 
c( s'entendre à demi-mot. » 

ERGASTE. 

Hé bien! monsieur, le tour est-il original? 
Pour une jeune fille, elle n'en sait pas mal. 
De ces ruses d amour la croiroit-on capable? 

VALÊRE. 

Ah ! je la trouve là tout-à-fait adorable. 
Ce trait de son esprit et de son amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié , 
Et joint aux sentiments que sa beauté m'inspire. . . 

ERGASTE. 

La dupe vient : songez à ce qu'il vous fiiut dire* 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE, VALÊRE, ERGASTE: 

SGANARELLE, se crojant seul. 

O TROIS et quatre fois béni soit cet édit 
Par qui des vêtements le luxe est interdit! 
Les pines des maris ne seront plus si grandes. 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris 1 * 
Et que , pour le repos de ces mêmes maris , 
Je voudrois bien qu'on fit de la coquetterie 



1 On appeloit décri, la défense par crijpublk de faireunt ch«M^ 



Digitized by 



Google 



t34 t'ÉGOLE DES MARIS. 

Cowaie cIq h guipure ' et de la brodée I 
J ai Toulu racheter Tédit expressément 
Afin que d'Isabelle il soit lu hautement ; 
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée, 
Le divertissement de nojbre après-soupée. 

( aperceyant Valcrc. ) 

Envoîrez-vous encor, monsieur aux Uonds cheveux, 
Avec des boîtes dW des billets amoureux? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 
Friande de Tintrigue et te^idre à la fleurette : 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux. 
Croyez-moi j c'^çt tirer votre poudre aux liiQineaui^ : 
Elle est sage, elle m'aime, et votre amour l'outragq. 
Prenez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

VALÈRE. 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun se rend, 
Est & mes vœux, monsieur, uti obstacle trop grand; 
Et c'est folie à moi, dans inon ardeur fidèle, 
De prétendre avec vous à l'amour d^Isabelle. 

SGANARELLE. 

11 est vrai, c'est foUe. 

VAL±RE* 

Aussi n'auroîs-je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas, 
Si j'avois pu prévoir que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 



« Gttipure, etpéce d« dentelle. 
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fGAIfAR1BI.LB. 

Je le crois, 

VALiRB. 

Je n'ai garde à présent d espérer,: 
Je vous cède, monsieur; et c'est sans murmurer. 

SGANARBLLE, 

Vous faites bien. 

YALiRE. 

Lé droit de la sorte l'ordonne; 
Et de tant de vertus brille votre personne , 
Que f aurois tort de voir d'un regard de courroux 
Les tendres sentiments cplsabelle a pour vous. 

SGANARELLB. 

Cela s'entend. 

VALiRE. 

Oui, oui j je vous quitte la place : 
Mais je vous prie au moins, et c'est la seule grâce, 
Monsieur, que vous demande un miséraUe amant 
Dont vous seul aujourd'hui causez tôutie tourment; 
/e vous conjure donc d'assurer Isabelle 
Que, si depuis trois mois mon osur brûle pour elle. 
Cet amour est sans tache, et n'a jamais pensé 
Â rien dont son honneur ait lieu d'être oflknsé^ 

S6A1XARELLE. 

Oui. . 

Qùe^ ne dépendant que du chdx db mon ïme,v 
Tous mes desseins étoient de l'obt<»tiiT pour femme , 
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Si les destins , en vous qui captivez son cœur , 
N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

VALÈRE. 

Que, quoi qu'on fasse, il ne lui Êiut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire; 
Que, quelque arrêt des cieux qu'il me faille subir, 
Mon soit est de Faimer jusqu'au dernier soupir -, 
Et que, si quelque chose étouffe mes poursuites, 
C'est le juste respect que j'ai pour vos mérites. 

sganàrelle. 
C'est parler sagement ; et je vais de ce pas 
Lui faire ce discours qui ne la choque pas : 
Mais, si vous me croyez , tâchez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 
Adieu. 

ERGASTE, à Valère. 

La dupe est bonne. 

SCÈNE. X. 

SGANARELLE. 

Il me fait grand'pitié , 
Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitié ; 
Mais c'est un mal pour lui de s'dtre mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête. 
( Sganàrelle heurte à ta porte. ) 
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SCÈNE XL 
SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais amant n'a fait tant de trouble éclater, 

Au poulet renvoyé sans le décacheter : 

Il perd toute espérance enfin , et se retire. 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire 

a Que du moins en t^aimant il n^a jamais pensé 

« A rien dont ton honneur ait lieu d^être offensé; 

a Et que, ne dépendant que du choix de son âme, 

« Tous ses désirs étoient de t'obtenir pour femme, 

« Si les destins, en moi qui captive ton cœur, 

« N'opposoîent un obstacle à cette juste ardeur; 

« Que, quoi qu'on puisse faire, il ne te faut pas croire 

ce Que jamais tes appas sortent de sa mémoire; 

c< Que, quelque arrêt des cieux qu'il lui faille subir, 

« Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir ; v 

M Et que , si quelque chose étpuffe sa poursuite, 

«c C'est le juste respect qu'il a pour mon mérita- » 

Ce sont ses propres .mots ; et , loin de le blâmer , 

Je le trouve honnête homme, et le plains de t'aimer. 

ISABELLE, bas. 

Ses feux ne trompent point ma seorète cr(^ance> 
Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SGANARBLLE. 

Que dis-tu? 
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ISABELLE. 

Qu'il m'est dur que vous plaigniez si fort 
Un homme que je hais à Tégal de la mort; 
Et que , si vous m'aimiez autant que vous le dites , 
Vous sentiriez l'affront que me font ses poursuites. 

SGAMAAELLE. 

IVLiis il ne savoit pas tes inclinations ; 
Et , par Thonnêteté de ses intentions , 
Son amour ne mérite. .^ 

ISABELLE. 

Est-ce les avoir bpauçç, 
Dites-moi , de vouloir «xlever les personnes ?, 
Est-ce être homme d'honneur de fonder des desseins 
Pour m'épouser de force en m'ôta^t 4e vos n^ains? 
Gomme si j!étois fille ^ supporter la vie 
Après qu'on m'auroit fait une telle iuÉimie. 

SOANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui y oui ; j'ai su que ce tràiti'e d]ai6<int 
Parle de m'obtenic par un enlèvement; 
Et j'ignore , pour moi , les pratiques secrètes 
Qui Font instruit sitôt du dessein que vous faites . 
De me donner la main dans huijt jours au plus tard > 
Puisque ce n'est que d'hier que vous m'en fites part : 
Mais, il veut prévenir , dit-Qp , cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma desliûée. 
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SGAKÀRELLE. 

Voili qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh que pardonnez-moi ! 
Cesl un fort honnête homme > et qui ne sent pour moi« . . 

SGANAB.ELLE. 

n a tort*, et ceci passe la raillerie. 

ISABELLE. 

Allez, votre douceur entretient sa folie; 

S'il TOUS eût vu tantôt lui parler vertement, 

Il craindroit yos transports et mon ressentiment % 

Cat c^est encor depuis sa lettre méprisée 

Qu'il a dit ce dessein qui m^a scandalisée; 

Et son amour conserve , ainsi que je Tai su, 

La croyance qu'il est dans mon cœur bien reçu, 

Que je fuis votre hymen , quoi que le monde en croiiB, 

Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

SGAMA&ELLE. 

Il est fou. 

IIABELL?. 

Devant vous il sait se déguiser; 
Et son intention est de vous amuser* 
Croyez, par ces beaux mots , que le traître vous joue. 
Je suis bien malheureuse, il faut que je l'avoue, 
Qu avecque tous mes soins pour vivre dans l'honneur, 
Et rebuter les vçeux d'un lâche suborneur, 
Il Êdlle être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir Étire aur moi d'infâmes entremises ! 
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SGANARELLE. 

Va, ne redoute rien. 

ISABELLE. 

Pour moi , je vous le di , 
Si vous n'éclatez fort contre un trait si hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des persécutions d'un pareil téméraire, 
J'abandonnerai tout, et renonce à Tennui 
De soufl&îr les affronts que je reçois de hii. 

SGANARELLE. 

Ne t'afflige point tant; va, ma petite femme. 
Je m'en vais le trouver^ et lui chanter sa ^amme. 

ISABELLE. 

Dites-lui bien au mojns qu'il le nîroit en vain, 
Que cest de bonne part qu'on m'a dit son dessein*^ 
Et qu'après cet avis , quoi qu'il puisse entreprendre, 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre ; 
Enfin que, sans plus perdre et soupirs et moments. 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments, 
Et que , si d'un malheur il ne veut être cause , 
Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 

scaNabelle, 
Je dirai ce qu'il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d'un ton 
Qui marque que mon cœur lui parle tout de bon:. 

SGANARELLE. 

Va, je n'oublîraî rieu^ je t'en donne assurance. 
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ISABELLE. 

J'attends votre rétour avec impatience; 
Hâtez-le , s^il vous plait , de tout votre pouvoir : 
Je languis quand je sub un moment sans vous vojr. 

SGA^ARELLEé 

Va j pouponne , num cœur , je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XII. 

SGANARELLE. 

EsT-iL une personne et plus sage et meilleure? 

Ah! que je suis heureux! et que j'ai de plaisir 

De trouver une femme au gré de mon désir! 

Oui, voilà comme il &ut que les femmes soient faites; 

Et non, comme j'en sais, de ces franches ^coquettes 

Qui s'en labsent conter, et font dans tout Pars 

Montrer au hout du doigt leurs honnêtes maris. 

( Il frappe à la porte de Valère. ) 
Holà, notre galant aux belles entreprises. 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

VAL^RE. 

Monsieur , qtii vous ramène en ces lieux? 

SOAIIARELLE. 

Vos sottises. . 

VALàRE. 

Comment? 
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SGANARSLLE. 

Vous savez bien de quoi ye veux {i^rler. 
Je vous croyois plus sage , à ùe votis rien; celer* 
Vous venez m'amuser de vos befles paroleà , 
£t conservez sous main des tspétaÊïces folles. 
Voyez-vous, fai voulu doucement vous traiter; 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater.' 
N avez-vous point de honte, étant ce que vous êties, 
De faire en votre esprit les projets que vous faites, 
De prétendre enlever une fille dlionneur, 
Et troubler un hymen qui fait tout son bonheur? 

VALÈRE. 

Qui VOUS a dit, monsieur, cette étrange nouvelle? 

SGA^'AE£LL£. 

Ne dissimulons point, je la tiens dlsabelle, 
Qui VOUS mande par moi , pour la dernière fois , 
Qu'elle vous a fait voir assez quel est son choix; 
Que son cœur, tout à moi, d'un tel projet s'offense; 
Quelle mourroit plutôt qu en souffrir Tinsolence; 
Et que vous causerez de terribles éclats. 
Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

VALÈRE. 

S'il est vrai qu'elle ait dit ce que je viens d'entendre , 
J'avoûrai que mes feux n^ont plus rien à prétendre ; 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé, 
Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a danné. 

SGANARELLE. 

Si. . . Vous en doutez donc, et prenez pour des feintes 
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Tout ce fjue de sa part je vous ai fait de plaintes? 
Voulez-vous qu'elle-même elle explique son cœur? 
ïy consens volontiers potir Vous tirer d'erreur. 
Suivez-moi , vous verrcfi s'a est rien que favance , 
Et si son jeune cœur entre nous deux balance. 
( Il va frapper à. ^sa porte. ) 

SCÈNE XIV. 
ISABELLE, SGANAïlELLE, VALÈRÊ, ERGASTÉ 

ISABGISLE. 

Quoi! vous me l'amepez! quel est voire dessein? 
Prenez-vous contre moi ses intérêts en main ? 
Et voulez-vous, charmé de ses rares mérites, 
M'obligcr à Taimer, et souffrir ses visites? 

S^ANARELLI:. 

Non, ma mie, et ton cœur pour cela m'est trop cher : 
Mais il prend mes avis pour des contes en Fair, 
Croit que c'est moi qui parle , et te fais, par adresse , 
Pleine pour lui de haine, et pouk* moi de tendresse; 
Et par toi-même enfin j'ai voulu isans retour 
Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour. 

ISABELLE, àVàlère. 

Quoi! mon âme â vos yeux ne se inontre pas toute^ 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en,doute? 

VALÉRB.' 

Oui, tout ce que monsieur de votre part m'a dit. 
Madame, a bien jiouvoir de surprendre un esprit : 
J'ai douté, je l'avoue, et cet arrêt suprême 
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Qui décide du sort de mon amour extrême 
Doit m'être assez touçhantpour ne pas sWenser 
Que mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 

ISA13ELIE. 

Non , non , un tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 

Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre; 

Et je les tiens fondés sur assez d'équité 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui 5 je veux bien qu'on sache , et j en dois être crue , 

Que le sort offre ici deux objets à ma vue, 

Qui , m'inspirant pour eux différents sentimen is , 

De mon cœur agité font tous les mouvements. 

L^un j par un juste choix où Thonneur m'intéresse, 

A toute mon estime et toute ma tendresse^ 

Et l'autre , pour le prix de son affection , 

A toute ma colère et mon aversion. 

La présence de lun m est agréable et chère, 

J'en reçois dans mon âme une allégresse entière; 

Et lautre , par sa vue , inspire dans mon cœur 

De secrets mouvements et de haine et d'horreur. 

Me voir femme de Fun est toute mon envie ; 

Et, plutôt qu'être à l'autre, on m'ôteroit la vie. 

Mais c'est assez montrei" mes justes sentiments, 

Et trop long-temps languir dans ces rudes tourments: 

Il faut que ce que j'aime , usant de diligence , 

Fasse à ce que je hais perdre toute espérance , 

Et qu'un heureux hymen affranchisse mon sort 

D'un supplice pour moi plus affreux que la mort. 
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SGÀMAREIIE. 

Oui, mignonne, je songe à rem}^ ton attente. 

Isabelle. 
C'est Tunique moyen de me rendre contente. 

SOANARELLE. 

Tu le seras dans* pett. 

ISABELLE. 

Je sais qu'il est honteux 
Aux filles d'expfiquer si librement leurs vœu%. 

SGANARELLE. 

Point, point. 

ISABELLE. 

Mais, en Fétat où sont mes destinées, 
De telles libertés doivent m'étre données; 
Et je puis sans rougir faire un aVeu si doux 
A celui que déjà je regarde en épôtix. 

SGANARÉLLE. 

Oui, ma pauvre fanfan , pouponne de mon âme. 

ISABELLE. 

Qu'il songe donc, de grâce, à me prouver sa flamnae. 

SGANARELL^E. 

Oui, tiens, baise ma main. / 

ISABELLE. 

Que sans plus de soupirs 
n conclue .un hymen qui feit tous mes désirs, 
MoLiinE. a« iq 
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Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux d*autre personne. 
( Elle fait semblant d embrasser Sganàtelle , et donne sa main )i 
baiser à Valère. ) 

SGANARELLE, 

Hai, haî^ mon petit nez , pauvre petit bouchon , 
Tu ne languiras pas long-temJ)s, je t'en répond. 
Va, chut. 

(à Valère.) 

Vous le voyez, je ne lui feis pas dire, 
Ce n'est (ju'après moi seul que son âme respire. 

VALÈRE. 

Hé bien ! madame , hé bien ! c'est s'expliquer assez ; 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez^ 
Et je saurai dans peu vous ôter la présence 
De celui qui vous fait si grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir j 
Car enfin cette vue est fâcheuse à souffrir, 
Elle m'est odieuse; et Fhorreur est si fcifte. . • 

SGANARELLE. 

Hé! hé! 

ISABELLE. 

Vous offensé-je en parlant de la sorte? 
Fai^je. . . 

SGAMARELLB. 

IMLon Dieu ! nanni , je ne dis pas cdbi : 
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Mais ]é plains, sans mentir, Tétat où le voilà; 
Et c'est trop liantement que ta haine se montre^ 

ISABELLE. 

Je n'en ptiîs trèp^ montrer en pareille rencontre. 

VALÈRE.* 

Oui, vous serez contente; et, dans trois Jours, vos yeux 
Ne verront plus Fobjet qui vous est odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne beuré. Adie^. ' 

SOAKARBLLE, kTaUre. 

Je jdains votiv kilbrCiflie :: 

Alais. . . 

VALÈRE. 

Non, vousn^entendrezdemoncoeurplainteaucune ; 
Madame assurément rend justice à toui» deuXy 
Et je vais travailler à contenter ses voeux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre garçon ! sa douleur est extrÂme. 
Venez, embrassez-moi, c^est un autre elle-même. 
( Il emhfaf»e Yalère. y 

SCÈNE XV. 
ISABELLE, SGANARELLE. 

SIGAKARELLE^ 

Jë le tiens fort & plaindre. 

ISABELLE. 

Allez f il he Test point 
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SGANÀRELLE. 

Au reste 9 ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et je veux quil ait sa récompense : 
C'est trop que de huit jours pour ton impatiente; 
Dès demain je t'épouse, et n'y veux appeler. . . 

ISA&£LI<£. 

Dès demain? 

S6ANAREILE. 

Par pudeur tu feins d-y reculer : 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette, 
Et tu voudrois déjà que la chose fût Ëiite. 

ISABELLE* 

Mais. . • • ' 

SGANAltELLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 

ISABELLE, kpftTt. 

O ciel, înspirez-moi ce qui peut le parer! 



WIV DU SECOIfD ACTE* 
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ACTE TROISIÈME. 
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- SCÈNE L 

ISABELLE. 

OxTi, le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où Ton veut me contiaindre; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigtieurs 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes censeurs. 
Le temps presse ^ il fait nuit; allons ^ sans crainte aucunOi 
Â la foi d^un amant commettre ma fortune. 

SCÈNE IL 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGAI9ARELLE, parlant à ceux <jui font dans f a maif on. 

Je reviens , et Fou va pour demain de ma part. 

ISABELLE, 

ciel! 

SOANARELLE. 

C'est toi, mignonne! Où vas-tu donc si tard? 
Tu disois quen ta chambre, étant un peu lassée, 
Tu t'allois renfermer lorsque je t'ai laissée ; 
Et tu m avois prié même que mon retour 
T'y souflBit en repos jusqucs à demain jour. 
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ISABELLE. 

n est vrai; mais... 

SGA^ARELLB. 

Hé quoi? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuse , 
Et je ne sais comment vous en dire l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi donc? que pourroit-ce être? 

ISABELLE. 

Un secret surprepant : 
C'est ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant, 
Et qui, pour un dessein dont je Fai fort blâmée, 
M'a demandé ma chamj>re, où je l'ai renfermée, 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABEXLE. 

L'eûl-on pu croire ? Elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 

SOANARELLE. 
Valère. 

ISABELLE. 

Ëperdûment 
C'est un transport si grand, qu'il n^en est point de même j 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême, 
I^uisque seule, à cette heure, elle est venue icï 
Me découvrir à moi son amoureux souci | 
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Me dire absolument qu'elle perdra la vie, 
Si son âme n'obtient ïetkl de son envie; 
Que depuis plus d'un an dassez vives ardeurs 
Dans un secret commerce entretenoient leurs coeurs^ 
Et que même ils s'étoient, leur flamme étant nouvelle. 
Donné de s épausor une foi mutuelle. . • 

S6ANARSLLB. 

La vilaine! 

tSABBLLE. 

Qu'ayant appris le désespoir 
Où j'ai précipité celui qu'elle aime à voir, 
Elle vient me prier de souffiir que sa flamme 
Puisse rompre un départ qui lui perceroit rame; 
Entretenir ce soir cet amant sous mon non^ 
Par la petite rue où ma chambre répond; 
Lui peindre, d'une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux sentiments dont lappât le retienne^ 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement. 

SGA^'AR£LL£. 

Et tu trouves cela. . . 

ISABELLE. 

Moi? j'en suis courroucée. 
Quoil ma sœur, ai-je dit^ êtes-vous insensée? 
Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D'oublier votre sexe, et tromper l'espérance 
P ^n homme dont le ciel vous donnoit lalliance? 
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Il le mérite Ken $ et j'en suis fortlravî. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons Énon dépit s est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes, 
Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes : 
Mais elle m'a fait voir de si pressants désirs, 
A tant versé de pleurs^ tant poussé de soupirs, 
Tant dit (ju^au désespoir je porterois son âme, 
Si je lui refusois ce qu'exige sa flamme , 
Qu a céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit; 
Et, pour justifier cette intrigue de nuit, 
Où me faisoit du sang relâcher la tendresse , 
J^allois faire avec moi yenir coucher Lucrèce, 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour : 
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retour. 

SGANARELLE. 

Non, non^ je ne veux point chez moi tout ce mystère. 
J'y pourrois consentir à l'égard de mon firère : ' 
Mais on peut être yu de quelqu'un du dehors; 
Et celle que je dois honorer de mon corps 
Non-seulement doit être et pudique et bien née, 
Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée. 
Allons chasser l'infâme ; et de sa passion. . . 

ISABELLE. 

Ah! vous lui donneriez trop de confusion; 
Et c'est avec raison qu elle pourroit se plaindre 
pu peu de retenue où j'ai su me contraindre ; 
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Puisque de son dessein je dois me départir, 
Attendez que du moins je la fasse sortir. * • 

S,G4.NARBLLE. 

^ébien!f^is. 

I6ABELLE, 

Mais surtout cachez- vous , je vous prie , 
Et , sans lui dire rien , daignez voir sa. sortie. 

SGANi.RELLÇ, 

Oui, pour Famour de toi je retiens mes transports : 
Mais, dès le même instant qu'elle sera dehors, 
Je veux, sans diffère? , ailer trouver mon frère : 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire. 

ISABEIiLB. 

Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bonsoir 5 car tout d'un temp je vais me renfermer. 

SGANARELLE, seul. 

Jusqu'à demain , ma mie. . . En quelle impatience 
Suis- je de voir mon frère, et lui conter sa chance! 
Il en tient, le bon homme, avec tout son phébus, 
Et je n'en voudrois pas tenir cent bons écus. 

ISABELLE, dans la maison. 

Oui, de vos déplaisirs l'atteinte m'est sensible : 
Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible; 
Mon honneur, qui m'est cher, y court Jtrop de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

SGANARELLE. 

La voilà qui , je crois , peste de belle sorte : 
Pe peur qu elle revînt, fermons à clef ta porte. 
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ISABEliLE^ en sortant. 

O ciel, dans mes desseins ne m'^abandonnez pai^! 

SGANARELLE, à part. 

OÙ pourra-t-elle aller? Suivons un peu ses pau. 

ISABELLE, à part. 

Ds^hs mon trolible du moins la nuit me favorise. 

SGANARELLE, àpart. 

Au logis du galant! Quelle est son entreprise? 

SCÈNE III. 

VALÈRE, ISABELLE, SGANARELLE. 

VA L £ R E , sortant brusquement. 

Oui; oui, je veux tenter queltjue effort cette nuit 
Pour parler. . . Qui va là ? 

ISABELLE, à Valéry. 

Ne faites point de bruit, 
Valère-, on vous prévient, et je suis Isabelle. 

SGANARELLl^. 

Vous en avez menti, chienne ; ce n'est pas elle. 
De l'honneur que tu fujs elle suit trop les lois ; 
Et tu prends faïussement et son nom et saToix. 

ISABELLE, à Valère« 

Mab à moins de vous voir par un saint byménée. . . 

VALÈRE. 

Oui, cest Tunique but où tend ma destinée; 
Et je vous donne ici ma foi que dès demain 
J^ vais où vous voudrez recevoir votre main. 
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^GANARELLB^k part. 

Pauvre sot qui s'abuse I 

VALÈRE. 

Entrez en assuranoe : 
De votre Argus dupé jq brave la puissance; 
Et, devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur , 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur. 

SCÈNE IV- 

SGANARELLE. 

AhI je te promets bien que je n'ai pas envie 

De te Fôter , Finfâme à tes feux asservie , 

Que du don de ta foi je ne suis point jaloux , 

Et que, si j'en suis cru, tu seras son époux. 

Oui, faisons-le surprendre avec cette effrontée ; 

La mémoire du père à bon droit respectée. 

Jointe au grand intérêt que je prends à la sœur. 

Veut que du moins Ton tâche à lui rendre Thonneur. 

Holà. 

( Il frappe à la porte d'un commissaire. ) 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, UN COMMISSAIIUE, CN NOTAffiE, 
UN LAQUAIS AvEc'uic flambeau. 

LE GOMMISSAIAE. 
Qu*E5T-CB? 

SGANARELLE. 

Salut, moBsieur le commissaire 
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Votre présence en robe est ici nécessaire; 
Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté. 

L£ GOMMI5S4.IRE« 

Nous sortions... 

SGANAIIEI.LÏ5. 

n s'agit d'un fait assez Jiâté- 

LE COMMISSAIRE. 



Quoi? 



SGANARELLE. 

D'aller lâ-dedans , et d'y surprendre ensemble 
Deux personnes qu'il faut qu'un bon hymen assemble : 
C'est une fille à nous, que, sous un don de foi, 
Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse, 
Mais... 

LE COMMISSAIRE. 

Si c'est pour cela , la rencontre est heureuse, 
Puisqu'ici nous avons un notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE NOTAIRE. 

Oui j notaire royal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus, homme d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela s'en va sans dire. Entrez dans cette porte, 
Et sans bruit ayez l'œil que personne n'en sorte : 
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Vous serez pleinement contentés de vos soins; 
Mais ne vous laissez pas graisser la pâte, au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment! Vous croyez donc qu'un homme de justice. • • 

SGANARELLE. 

Ce qtie j'en dis n'est pas pour taxer votre office. 
Je Vais fiiîre venir mon frère promptement : 
Faites que le flambeau m éclaire seulement. 

( à part. ) 

Je vais le réjouir cet homme sans colère. 
Holà. 

( Il frappe k la porte d'Àristf . ) 

SCÈNE VI. 

ARISTE^ SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui frappe? Ah! ah! que voulez-vous , mon frère? 

SGANARELLE. 

Venez, beau directeur, suranné damoiseau, 
On veut vous faire voir qudque chose de beau. 

ARISTE» 

Comment? 

SGAirARSLLE. 

Je VOUS apporte une bonne nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre Lëonor, où, je vous prie , est-eUeZ 
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ARISTE. 

Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi^ 
Au bal chez son amie. 

S<>ÂNARELI/E. 

Hé ! oui , oui ; suivez-moi , 
Vous verrçz â quel bal la donzelle est allée. 

ariste; 
Que voulez-vous c6ntej? 

SGANARELLÊ. 

Vous laYez bien stylée : 
11 n'est pas bon de vivre eu sévère censeur; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur; 
Et les soins défiants, les verrous et les grilles, 
Ne fout pas la vertu des femmes ni des filles; 
Nous les portons au mal par tant d'austérité ^ 
Et leur sexe demandé un peu dé liberté. 
Vraiment elle en a pris tout son soûl, la rusée; 
Et la vertu chez elle est fort humanbée. 

ARISTE. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 

S6ANARELXE. 

Allez , mon firère aîné , cela vous sied fort bien j 
Et je ne voudrois pas , pour vii^t bcmnes pistoles , 
Que vous n eussiez ce finit de vos maximes Iblles : 
On voit ce qu'en deux sœnrs nos leçons ont produit; 
L'une fuit les galants, et l'autre les poursuit. 

ARISTE. 

Si vous ne me teûàez cette én%me phui claixti . « 
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S6ANARELLK. 

L'énîgme est qiie son bal est che? monsieur Valère^ 
Que, de nuit, je Fai vue y conduire ses pas, 
Et ^'à Theure présente elle est entre ses bras. 

A.IIISTE. 

Qui? . 

SGAKAAELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons de railler, je tous prie. 

SOANARELXE. 

Je raille. . . Il est fort bon avec sa raillerie! 
Pauvre esprit ! Je vous dis , et vous redis encor 
Que Valère chez lui tient votre Léonor, 
Et qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 
Avant qu'il eût songé -de poursuivre Isabelle. 

ARI5TE^ 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu; . . . 

SGANÀRSLLE. 

n ne le croira pas encore en l'ayant vû : 
J'enrage. Par ma j6», Page ne sert de guère 
Quand on n a pas cela. 

( Il met le doigl sur* fton. iQroat. ) . 
ARISTE. 

Quoi! vQiile2rto«d, mea fr&».fl 

SGANARELLE. 

Mon Dieu! je ne veux rien. Suivez-moi seulement;; 
Votre esprit tout à l'heure aura contentement| 
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Vous verrez si j'impose, et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année. 

ARISTE, 

L'apparence qu'ainsi ,- sans m^en faille avertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir? 

Moi, qui dans toute chose ai, depuis son enfance. 

Montré toujours pour elle entière complaisance. 

Et qui cent fois ai fait des protestations 

De. ne jamais gêner ses incIinaticHis ! 

SGANARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de Taffaire*^ 
J'ai Élit venir déjà commissaire et notaire : 
Nous avons intérêt que l-hymen prétendu- 
Répare sur-le-champ l'honneur quelle a perdu; 
Car je ne pense pas que vous soyez si lâche 
De vouloir l'épouser avecque cette tache , 
Si vous n'avez encor quelquesraisonnements 
Pour vous mettre au-dessus de tous lesbernefmentsv 

ARISTE. 

Moi? Je n'^aurai jamais cette foiblesse extrême 
De vouloir posséder un cœur malgré luirmême. 
Mais je ne saurois croire enfin. . . 

SGANAREXXE. 

Que de discours? 
Allons, ce pîrçcês-là continùroît toujours. 
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SCÈNE VIL 

UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, SGANARELLE, 
ARiSTE. 

LE GOMMISSAIIIE* 

Il ne faut mettre ici nulle force en usage. 

Messieurs; et, si vos vœux ne vont qu^au mariage, 

Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser. 

Tous deux également tendent à s^épouser} 

Et Valère déjà , sur ce qui vous regarde , 

A signé que pour femme il tient celle qà^il garde. 

▲RISTB. 

La fille...? 

LE COMMISSAIRE. 

Est renfermée, et ne veut point sortir 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 

SCÈNE VIIL 

VALÈRE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
SGANARELLE, ARISTE, 

VALÈRE, à la fenêtre de sa maiton. 

Non, messieurs; et personne ici n'aura Tentrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous savez qui je suis, et j'ai Éatit mon devoir 
En vous signant Faveu qu'on peut vous faire voir. 
Si c est votre dessein d'approuver Fallîance, 
Votre main peut aussi m'en signer Fassurancei 

MoLiànE. 2. 1 ^ 
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Sinon , faites état de mVraeher le jour ^ 
Plutôt que de m'ôter Tobjet de mon amour. 

SGANARELLE. 

Non , nous ne songeons pas à vous séparer d'elle 

( bas , à part. ) 

Il ne s'est point encor détrempé d'bîibiçUe : 
Profitons de IWeqi'f 

AttisTijàVatèi*. 
Afais est-c« Lébnor? 

SGA^ARElLÉjàÀriste. 

Tai;cz-vous. 

ARISTE. 

Maïs... 

S&AIÏARELLE. 

Paix donc. 

ARISTE. 

Je veux savoir. . . 

SGATHARELLE. 

£-ncori 
Vous tairez-vous? vous dis- je. 

VALÈRE. 

Enfin , quoi qu'H avienne , 
Isabelle a ma foi ; j'ai de môme la sienne, 
Et ne suis point un choix, à tout examiner^ 
Que vous soyez reçus à faire coixdamner, 

ARISÏB, àSganarelle. 
Ce qu'il dît là n'est pas. . • 
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SGANARELLE. 

Taisez-vous, et pour cause. 

(àValèrc.) 
Vous saurez le secret. Oui , sans dire autre chose , 
Nous consentons tous deux que vous soyez Tépoux 
De celle qu'à présent on trouvera chez vous. 

LB GOMMISSÂIRB. 

Cest dans ces termes-là que la chose est conçue ^ 
Et le nom est en Uanc pour tie Tavoir point vue. 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord. 

VALÈRB. 

JTy consens de la sorte. 

S6AIVARSLLE. 

Et moi je le veux fort. 
(à part.) (haut.) 

Nous rirons bien tantôt. Là, signez donc, mon firère. 
L'honneur vous appartient. 

ARISTE. 

Mais quoi ! tout ce mystère.. . 

SGANARELLE. 

Diantre! que de façons! Signez , pauvre butor. 

ARISTE. 

Il parle d Isabelle , et vous de Léon or. 

SGANARELLE. 

Nëtes-vous pas d'accord, mon frfe-e, si c'est elle. 
De les laisser tous deux à leur foi mutuelle? 

ARISTE. 

Sans doute. 
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SGANARELLB. 

Signez donc; j'en fais de même aussi. 

ARISTE. 

Soit. Je n'y comprends rien. 

SGANARELLE. 

Vous serez éclairci. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous allons rerenir. 

SÔAITAREILE, à Ariste. 

Or çà ) je vais VOUS dire 
La fin de cette intrigue. 

^Ils se retirent dans le fond jdn théâtre. ) 

SCÈNE IX. 

LÉONOR, SGANARELLE, ARISTE, LISETTE. 

LÉ0Ï70R. 

O L ÉTRANGE martjTc! 
Que tous ces jeunes fous me paroissent fâcheux? 
Je me suis dérobée au bal pour Tamour d'eux 

LISETTE. 

Chacun d'eux près de vous veut se rendre agréable. 

LÉONOR. 

Et moi , je n'ai rien vu de plus insupportable ; 
Et je préférctpis le plus simple entretien " 
A tous les contes bleus de ces diseurs de rien, 
lis croient que tout cède à leur perruque blonde, 
Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde ^ 
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Lorsqu'ils Tiennent, d'un ton de mauvais goguenard , 
Vous railler sottement sur Famour d'un vieillard ; 
Et moi , d'un tel vieillard je prise plus le zèle 
Que tous les beaux transports d'une jeune cervelle. 
Mais n'aperçois-je pas. • . ? 

SGANARELLE, à Ariste. 

Oui 9 lafiaire est ainsi. 

( Apercetant Léonor. ) . 

Âh ! je la vois paroitre , et sa suivante aussi. 

AKISTB. 

Êlénor, satis cc^irroux , j'ai sujet de me plaindre. 
Vous.save2 ai jamais j'ai voulu vous contraindre , 
Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté , 
De laisser à vos vœux leur pleine liberté ; 
Cependant votre cœur, méprisant mon suiBrage, 
De foi comme d'amour à mon insu s' «gage. 
Je ne me repeus pas de mon doux traitement ; 
Mais votre procédé me touche assurément ^ 
Et c'est une action que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LéoNOR. 

Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours : 
Mais croyez que je suis la même que toujours, 
Que rien ne peut pour vous altérer mon estime, 
Que toute autre amitié me paroitrcwt un crime , 
Et que, si vous voulez satisfaire mes vœux. 
Un saint noeud dès demain nous unira tous deux* - 
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ARISXB. 

Pcs5U5 quel fondement venez-vous, dpuc , inoo frère, • . ? 

$6AMAR£LL£. 

Quoi ! vou» ne sortez pas du logis de Valère? 
Vous navez point conté vos amours aujourd'hui? 
'Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui ? 

LEONOR. 

Qui vous a Eut de moi de si belles peintures, 
Et prend soin de forger de telles impostures ? 

SCÈNE X. 

ISABELLE, VALÈRE, LÉONOR, ARISTE, 
SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN 
NOTAIRE, LISETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma sœur, je vous demande un généreux pardon, 
Si de mes libertés j'ai taché votre nom. 
Le pressant embarras d^une surprise extrême 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 
Votre exemple condamne un tel emportement; 
Mais le sort nous traita tous deux diversement. 

( à Sganarelle. ) 

Pour vous , je ne veux point , monsieur, vous faire excuse ; 

Je vous sers b^ucoup plus que je ne vous abuse. 

Le ciel pour être joints ne nous fit pas tous deux : 

Je me suis reecmnue indigne de vos feu;x ; 

Et j'ai bien mieux aimé me. voir aux mai^ d^un autre 9 

Que ne pus taiériter un cosor contme le vôtre. 
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Pour moi , je mets ma gloire et mou bien louverbin. 
A b pouToir, monsieur, tenir de votre main, 

ARISTE. 

Mon frère, doucement il faut boire la chose : 
D'une telle action vos procédés sont cause; 
Et je vois votre sort malheureux à ce point , 
Que, vous sachant dupe, Fou ne vous jplaindra }K)inL 

I.ISETTE. 

Par ma foi , je lui sais bon gré de cette affaire ; 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire, 

LÉONOR. 

Je ne sais si ce trait doit se faire estimer, 

Mais je sais bien quau moins je ne le puis blâmer. 

BRGASTE. * 

Au sort d'être cocu son ascendant retpojM^ 

Et ne Têtre qu'en herbe est pour lui douce chose. 

SCAN AR ELLE, sortant de l'accablement dans lequel il étO!t 
plongé. 
Non, je ne puis sortir de mon étonnement. 
Cette ruse d'enfer confond mon jugement; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne. 
J aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
C est un sexe engendré pour damner tout le monde« 
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Je renonce à jamais à ce sexe trompeur, 
Et je le donne tout au diable de bon cœur. 

BRdASTS. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons tous chez moi. Venez, seigneur Valère; 
Kous tâcherons demain d'apaiser sa colère. 

LISETTE, au parterre. 

Vous, si vous connoissez des maris loups-garous, 
Envoyez-les au moins à l'école chez nous. 



I f IV DB l'École des makis. 
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RÉFLEXIONS 

SVH 

L'ÉCOLE DES MARIS. 



CiETTE pièce, qu'on peut considérer comme Tun des cheù- 
d'œuvre de Molière, est une de celles où il a le moins inventé. 
Térence , dans les Adelphes, aveit donné Tidëe des deux sys- 
tèmes d'ëducatîon, et des suites qu'ils peuvent avoir : Bocace , 
dans une de sesNouvelles, ' avoit parfaitement indique les situa- 
tions du second acte : dans une comédie espagnole intitulée : 
LA. DiscRETÀ ENAMoaADA', Cette situation étoit devenue plus 
théâtrale. Enfin une mauvaise pièce de Dorimon y la Femme 
INDUSTRIEUSE, avoit, pour la première fi^is, ofiert sur la scène 
iirançoise quelques traces de cette espèce de comique. Mais si 
Molière n'a pas imaginé ces situations charmantes, quel parti 
n'en a-t-il pas tiré I II; a su se les approprier en les disposant 
d'une manière plus naturelle et plus morale , en donnant à ces 
Bîtuations trop libres une décence dont il n'y avoit pas encore 
d'exemple au théâtre. C'est ce que nous allons montrer par la 
comparaison entre les originaux qui viennent d'être cités, et 
la pièce de Molière. 

Les Adelphes n'ont que peu de rapports avec l'Ëcole des 
Maris. Déméa possède deux fils : il en a confié un à son firère 
Micion, célibataire riche : il élève l'autre lui-même, Micion, 
qui est aussi indulgent qu'Ariste, ne refuse rien à son pupille, 

< Xh>isième nouvelle de la troiiième jouratfe da Décaméron. 
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et cherche a gagner ^a confiance tBéméBj^vL eooti^îre, exerce 
la plus grande 6ë¥ërité sur le fîls déi^ il s'est réservé l'ëduca- 
tîon; et, comme dans la pièce de Molière, ce dernier fait en- 
core plus de folies qUe son frère. Cette première combinaison 
est la seule qui appartienne à T^rence : du reste, on ne trouve 
dans la comédie latine aucune situation qui ressemble ^vl\ 
derniers actes de l'Ëcole 1)£S Makis. L'exposition du carac- 
tère de Micion a pu fournir à Molière l'idée de ses deux pre* 
mières scènes. C'est Micion qui parle : 

' « Dès ma première jeunesse , j'ai mené à la ville une vie 
« tranquille et heureuse. Je n'ai point pris de femme, ce que 
(c dans le monde on regarde comme un très-grand bonheur. 
<( Mon frère a fait tout le contraire : il s'est consacré à la cul- 
« ture de ses terres , a vécu laborieusement , avec la plus sévère 
« économie : il s'est marié, et sa femme lui a donné deux fils. 
« J'ai adopté l'aîné ; je l'ai élevé dès sa p!us tendre enfance, et 
« je l'ai aimé comme s'il eût été a moi. Je mets eu lui mon bon* 
a heur; il est ce que j'ai de plus cher au monde. J'emploie 
(( tous mes soins pour qu'il partage mes sentiments. Je lui 
« donne ce qu'il désire, j'ai pour lui beaucoup d'indulgence, 
■ ■ . ' ' ' , * . ' ■ ^ 

' . Jam indè ab adolescenliâ 

Éga hanc clementem vitam urbanam , atque otîuin 

Seeunis sum : et , quod ibrtiinatiun k\j putant , 

Uxorem uuDquàm faabui. Ille contra hsec Amnia t 

Ruri ager< vitam, seipup^t p^roè ac duntçr 

Se habere. Uxorepa duxk : nati i&lii 

Duo. Inde ego liunc majorent adoptayi miliL: 

Eduxi à panrulo , babui , amavi pro meo : 

In eo me obkcto : sohim id est carùui mOii. 

ttle ttt Item contra me iMoMW') laeief msiuck 

Do , pnetermitio , no» nfcesat habco cuncûi 
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« et je ne crois pas nécessaire qu'il n'agisse que par mes 
M ordres. Je l'ai habitué i ne pas cacher ces petites fiiates dont 
Ci les jeunes gens font mystère à leurs pères; car ceux qui 
u trompent leurs parents doivent avoir une bien plus mauvaise 
« conduite dans la société. Il vaut mieux, je crois, contenir 
« les jeunes gens par la générosité et l'amour-propre que par 
<( la crainte. Cette conduite n'est pas celle de mon frère, et lui 
« déplaît beaucoup. Lorsque je le vois, il est toujours de mau- 
<( vaise humeur : Que faites-vous, me dit-il, Micion? Pour- 
ce quoi gâtez-vous ainsi ce jeune homme ? pourquoi a-t-il des 
« maîtresses? pourquoi aime -t- il les festins? pourquoi lui 
a fournissez- vQus de l'argent pour toutes ces folies? pourquoi 
<( permettez-vous qu'il se mette avec tant d'élégance? En vérité 
«< vous n'entendez rien à l'éducation. Selon moi, c'est lui qui 
« est trop dur : il s'éloigne beaucoup du droit chemin. Celui- 
<c là se trompe qui croit obtenir plus par la force que par 
M l'amitié et la douceur. Tels sont mes principes, et j'y sou- 

Pro meo jure agere. Postremo, alii danculùm 

Patres qus faciunt, qaœ (ert adoIesccDtia, 

Ea ne me celet , consnefeci filium : 

{fam qui mentin aat fallere inaorric patrem , aut 

Attdehit, taiit6 magis audehit caeteroa. 

Pudore et liheralitate liberoa 

Retinere, satios esse credo , quàxn metu. 

HsBC firatri meciun npo conyeniunt, neqne placent. 

Venit ad me saepè damans : Qnid agis, Mieio ? 

Cur perdis adolescentem nabis ? cor amct ? 

Cur potat? cor ta bis rébus sumptiun suggeris ? 

Yestitu nimiîun indulgis : nimicim ineptus es. 

Nimiiun ipse est duras , praeter aeqouiaqae et bonum» 

Et exrat longé , meâ qnidem sententi4 , 

Qui imperiom credat gravius esse, aut subilius 
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f( mets ma conduite. Celui qui fait son devoir dans la crainte 
« du châtiment agit ayec circonspection tant qu'il sait qu'on 
ic l'observe : s'il peut espërcr d'échapper à la surveillance , il 
<c revient à son mauvais naturel. Celui au contraire qu'on 
n mène avec douceur fait le bien sans peine et sans contrainte. 
f< n cherche a vous rendre les sentiments que vous avez pour 
« lui. Que vous soyez absent ou présent, il sera toujours le 
« môme. Cest le devoir d'un père d'habituer ses enfants à se 
(c bien conduire plutôt de leur propre mouvement que par la 
« crainte d'être punis. » 

Quel parti Molière n'a-t-il pas tiré de ces principesM'in- 
dulgence en les opposant au rigorisme outré de Sganarelle ! 
La scène de Térencc est froide et languissante; celle du poète 
françois est pleine de vivacité et de force comique. 

Bocace a le premier imaginé la situation d'une femme qui 
se sert d'un homme dont elle doit craindre la surveillance 
pour entretenir une correspondance avec son amant, et qui^ 
sous prétexte de se plaindre des importunités de cet amant, 
l'instruit de tout ce qu'il faut faire pour parvenir jusqu'à elle. 
Cette situation, comme ou le sait, fait tout le comique du se- 
cond et de la moitié du troisième acte de l'Ëcole des Maris. 

Vi quod fit , quàm illud quod amicitîà adjungitur. 
Mea sic est ratîo « et sic animum induco meuiR :. 
Malo coactus qui suiim officium Êicit, 
Dùin id resdtum îri crédit, tantisper ciBvet. 
Si sperat fore clàm , rursùm ad ingenium redît 
Quem heoefido adjungas, iUe ex animo facit : 
Studet par referre, prœsens ahsensque idem crit. 
Hoc patrium est, potiùs consuefacere filium 
Su4 sponte rectè facere, quàm alicDo metu. 

(Adelfbes, acte I, scène 7.) 
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Dans la nouvelle de Bocace, c'est une femme marîëe qui em- 
ploie son confesseur à cette intrigue. Les modifications que 
Molière a faites dans cette conception , qui auroit été scanda- 
leuse au théâtre , montrent autant de génie que s'il l'eût in- 
ventée. Pour faire sentir tout le mérite de ce grand poëte , on 
a cru nécessaire de traduire toute la partie diamatique de la 
nouvelle de Bocace : cette suite de scènes forme un ensemble 
piquant; elles retracent avec beaucoup de vérité les mœurs 
du temps ; et le lecteur pourra , en les comparant au second 
et au troisième acte de l'Ëg ole des Ma&is, juger la manière 
dont Molière savoit imiter. 

' <( Une jeune dame de Florence avoit épousé un marchand 
« de soie fort riche , et qu'elle n'aimoit pas : quelque temps 
« après elle devint amoureuse d'un gentilhomme. Ne trouvant 
« aucun moyen de lui faire connoître son amour, et craignant 
(( rindiscrétion des personnes qu'elle pourroit lui envoyer 9 
(c elle prit le parti d'aller se confesser à un bon religieux y ami 
<( du gentilhomme; elle se présenta au confessionnal de ce 
« moine : 

(( Mon père , dit-elle , j'ai besoin d'implorer votre appui et 
« vos conseils dans une afiaire très-délicate. Je sais que vous 
« counoissez ma famille et mon mari. Il me chérit : je ne formé 
« aucun désir sans qu'il ne s'empresse aussitôt de le satisfiiire. 
« Il emploie pour me rendre heureuse les immenses richesses 
« dont il jouit : aussi je l'aime autant qu'on peut aimer. Si je 
(c me conduisoi s autre ment, si j'imaginois quelque chose contre 
« son honneur 9 je serois la plus coupable des femmes; et les 

« On a cm inutile de joindre ici le texte de Bocaœ, parce que Molière 
n'a pris dans cette scène que le fond des idées et de la situation , et qu*il 
n'a eu l'interUon d'imiter aucun détail. 
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<( tourments de l'enfer ne seroicnt pas trop rigoureux pour 
« punir mon ingratitude, 

«Un gentilhomme dont j'ignore même le nom, bien fait, 
« se mettant avec élégance, et qui, si je ne me trompe, est 
(c fort lié avec vous, ignore probablement mes véritables sen- 
«timents, puisqu'il m'obsède depuis quelques jours. Je ne 
« peux paroître à ma porte , à ma fenêtre , ou sortir de la mai- 
ce son , qu'il ne s'offre aussitôt à ma vue ; et je suis même 
<( étonnée qu'il ne soit pas en ce moment dans l'église pour 
a m'épier. Cette poursuite obstinée m'afflige beaucoup , parce 
« qu'il ?irrive souvent que la réputation d'une honnête femme 
« souffre de pareilles démarches sans qu'elle ait aucun tort, 
w J'ai d'abord eu l'idée de lui en faire faire des reproches par 
« mes frères^ mais j'ai réfléchi que, quand les hommes se 
« chargent de ces sortes de missions, ils y mettent de l'aigreur, 
M et qu'une parole insultante peut entraîner de grands maux. 
« Pour éviter ce danger, et pour prévenir foute espèce de 
(( scandale, j'ai pris la résolution de m'ouvrir à vous, parce 
« que vous êtes son ami , et que c'est à son ami qu'il appar- 
« tient de lui donner de bons conseils. Je vous conjure donc, 
« au nom de Dieu , de vouloir bien lui parler, de lui faire les 
« reproches qu'il mérite , et de l'engager A changer de con- 
« duite. Il y a dans cette ville assez de fendmes disposées à 
« écouter un amant tel que lui : elles feront leur bonheur d'en 
« être recherchées : quant à moi, son obstination à me pour- 
« suivre me donne le plus' grand chagrin; et mon cœur ne 
<c rompra jamais les doux nœuds qui l'attachent. 

«A ces mots, la jeune dame baissa la tête et fondit en 
«larmes. Le religieux reconnut très -bien le gentilhomme 
« qu elle lui désignoit : il l'exhorta à persister dans ses bonnes 
« dispositions, et lui promit de faire ce qu'elle désiroit. La 
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M dame , craignant quelque malentendu , lui dit encore : Je 
« vous en conjure ) mon père y si ce gentill^oinme nioit ce qae 
<i je viens de tous confier, dites-lui hardiment que c'est de 
« moi que vous le tenez, et que je vous ai adresse mes plaintes. 
« Le religieux la congédia en Pinvitant à faire quelques au- 
tt iii6fl^ pour le couvent; elle ne se fit pas prier. 

« Ce bon moine n'eut rien de plus presisë que d'aller trouver 
« le gentilhomme. Après l'avoir tire à X>ait, il lui fit quelques 
« reproches. Celui-ci s^ëtonna d'autant plus , qu'il n'avoit ja- 
tt mais remarque la dame, et qu'il ne lui ëtoit arrive que très- 
« rarement de passer devant sa maison ; mais le religieux , ne 
<c le laissant pas achever, poursuivit ainsi : 

« N'ayez pas l'air de vous ëlonner, et ne perdez pas votre 
« temps à nier une chose dont je suis sûr. Ce n'est point par 
« les voisins que j'ai appris votre conduite : la jeuue dame 
<c elle-même m'a tout raconte en se plaignant de vous. Ces 
ir galanteries ne vous conviennent pas; elles lui conviennent 
u encore bien moins, car si jamais j'ai vu une femme honnête 
« et vertueuse, c'est celle-là. Je vous prie donc, au nom de 
<c votre honneur, et par les égards que vous devez k une per- 
ce sonne aussi respectable ^ de ne pas continuer votre poursuke. 

(de ^ntilhomme, plus fin que le bon religieux, comprit 
« alors sans peine les secrètes intentions de la dame : il feignit' 
et de se repentir, et promit de se coiriger. Ptenant aussitôt un 
« prétexte pour le quitter, il courut dans la rue où elle de- 
(( meuroit, se promena devant sa maison; et, par les mines 
<c qu'elle lui fit, il vit bientôt qu'il ne s'étoft pas trompa dans 
« ses conjectures. Quelque temps après, la dame, voulant en- 
(( flammer davantage son amant, retourna à (église, et se ptë- 
N senta à son confesseur. Le moine lui demanda s'il lut êtoit 
« arrivé quelque chose de nouveau. 



Digitized 



fby Google 



176 REFLEXIONS 

(( Mon père y rëpondit-elle , je n'ai rien à vous dire de noii- 
« veau 9 si ce n'est que votre méchant ami dont je me plaignis 
c( à vous l'autre jour, persiste dans ses poursuites. Je ' crois 
4( qu'il est ne pour le tourment de ma vie; bientôt, s'il conti- 
« nue, je n'oserai plus mettre les pieds hors de chez moi. — 
a Comment , s'écria le moine , il n'a pas cesse de vous tour- 
ce menter? — Bien au contraire, reprit la dame; j'avois eu 
<( peut-être trop de scrupule en me plaignant de ce qu'il pas-' 
« soit quelquefois devant chez moi : à présent il y passé sans 
<( cesse. Mais plût à Dieu qu'il se contentât d'y passer et de 
(( me regarder! Il a été assez hardi et assez insolent pour m'en- 
K voyer hier une femme chargée de me parler pour lui , et de 
«c me donner de sa part une bourse et une ceinture , comme si 
« j'avois besoin de ses présents. J'avoue, mon père, que je me 
« suis trouvée si offensée de cette démarche, que, si je n'avois 
c( craint de pécher, je me serois livrée à tous les transports de 
« ma colère. Mais je me suis calmée, et je n'ai voulu prendre 
c( aucune résolution avant de vous avoir consulté. Mon pre- 
ce mier mouvement avoit été de rendre la ceinture et la bourse 
(c à cette femme ; mais , craignant qu'elle ne les gardât pour 
« elle, en disant que je lesavois reçues, je l'ai rappelée, et j'ai 
« arraché de ses mains ces indignes présents. Je vous prie , 
a mon père , de les rendre vous-même à votre ami : dites-lui 
<c bien que je n'ai pas besoin de ses largesses : grâce à Dieu et 
<( à mon excellent mari, je ne manque de rien. A ces mots^ 
ce fondant en larmes, elle jeta sur les genoux du moine une 
« jolie bourse et une superbe ceinture. Celui-ci , croyant pieu- 
ce sèment tout ce qu'elle lui dîsoit, répondit fort troublé : 

ce Ma fille, je ne suis pas étonné que vous soyez irritée de 
« cette obstination, et je ne vous en fais aucun reproche. Je 
ce vois S|vec plaisir que vous ne voulez rî^n faire sans mes coa" 
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ir seîls. Je me suis trouvé l'autre jour avec mon ami ] )e Tai 
«gronde beaucoup; et il a bien mal tenu la promesse quH 
<c m'avoit faite. Je compte lui laver si bien les oreilles pour les 
« nouvelles entreprises qu?il vient de tenter, que vous n'au- 
Xi rez plus à vous en plaindre. Au nom de Dieu surtout , n« 
c( vous laissez pas emporter à la colère , et gardez- vous bien 
(c d*instrui)re votre famille de ce qui se passe : cela pourroit 
« avoir des suites funestes. Ne craignez point d'encourir au* 
(c cun blâme : devant Dieu et devant les hommes, f attesterai 
(( toujours que vous êtes un modèle de vertu. La dame fit sem- 
(( blant de se remettre, et donna de l'argent au moine pour 
« dire de5 messes. Il reçut cette offiande avec joie, exhorta 
« la dame à persister dans sa conduite pieuse , lui* cita plu- 
« sieurs exemples , et la congédia avec douceur. 

« A peine fut-il rentré chez lui , qu'il envoya chercher le 
« gentilhomme, qui, le voyant fort troublé, devina qu'il alloif 
« avoir des nouvelles de sa maîtresse , et attendit impatiem- 
« ment que le moine prît la parole. Le bon homme lui répéta 
(C fort irrité ce que vcnoit de \m dire la dame, et lui fit les 
<( remontrances les plus fortes. Le gentilhomme, qur ne vojoit 
(C pas encore où le moine en vouloit venir, ne se défendoil 
« que foiblcment, afin que , si la dame lui avoit remis la bourso 
f( et la ceinture, il ne balançât pas à leis lui donner. Le moine, 
a plus irrité, s'écria : Comment pouvez-vous nier votre faute, 
« scélérat? Voilà .ces présents qu'elle-même m'a rapportés en 
« pleurant. Les reconnoissez-vous 7 

« Le gentilhomme, feignant d'être confondu : Je les recon- 
<K nois , dit-il , et j'avoue ma faute : j'ai les plus grands torts ; 
« mais, puisque je connois les dispositions de cette dame, )« 
« vous jure que je me corrigerai , et tjue vous n'entendrez plus 
• parler de cela. 
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« Us s'entretinrent long-temps : eufin le moine 9 après ayoîf 
irbîen endoctrine son ami, lui remit la bourse et la ceinture| 
« et le congédia. Le gentilhomme, flatté de la certitude d'êtrç 
ji aimé, ébloui du ricbe présent qu'il venoit de recevoir, alla 
« surrle-champ près de la naaison de la dame , et lui fit yoiir 
« que » commission avoit été remplie avec exactitude.. La 
a dame, de son côté, fut tpès-cou^ente que son entreprise eût 
« tant de succès. 

ce Elle n'attendoit plus qu'une chose, c'est que son mari 
(( s'éloignât pour quelques jours de la ville, afin de pouvoir 
(( mettre fin à Cette aventure. U arriva que, très-peu de temps 
« après, quelques affaires rappelèrent à Gênes.. 

a A peine l'eut-elle vu monter à cheval et partir de grand 
« matin , qu'elle retourna vers le saint moine. — Mon père , 
ic lui dit-elle eu pleurant, je ne puis plus 6ou0rir l'état où je 
«csuis. Mais, comme je vous l'ai promis l'autre jour, je ne 
« veux rien faire que par vos copseils. Pour vous prouve?: que 
,« mes plaintes et mes gémissements ne sont pas sansjnptif , je 
a veux vous raconter l'outrage que votre a»ij ou plutôt ce 
a monstre digne de l'enfer, m'a fait ce matin. Je ne sais par 
« quel malheur il a appris que mon mari étoit parti hier pour 
,(( Gêues : à la pointe du jour il s'est introduit chez moi; et, 
tt après avoir nionté sur un arbre, il a paru à ma fenêtre qui 
a donne sur le jardin. Déjà il Pavoit ouverte , et vouloit entrer 
u chez moi, lorsque éyeillée en sursaut, j'ai sauté à bas de 
(( mon lit. J'étois prête à crier et à appeler du secours ; mais 
. <i lui , qui u'étoit pas encore entré , m'a demandé grâce au nom 
«de Dieu, m'a parlé de vous, et s'est fait connoître. Par re$- 
m pec^pour vous, j'ai gardé le silence, et dçmi-nue , j'ai couru 
« àla fenêtre, et je la lui ai fermée au visage. Je crpis qu'il s'est 
€^ retiré aussitôt, car je ne l'ai plus entendu. Maintenant, mon 
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«pèro, TOjez si je dois sou£Brk une telle insolence : ma pa«> 
« tienoe est à bout j et je crois en aToir eu beaucoup trop. 

ce Le moine y en entendant ce rëcit , fiit quelque temps dans 
fc îe plus grand trouble i il ne savait que répondre ; seulement 
« il demanda à la dame si elle ne s'ëtoît pas trompée , et st ce 
« n'ëtoh pas un autre homme. — 'Dieu soit loué ^ dit-elle ^ je le 
te connois parfaitement ;.jè yous répète que c'étoit lui : s^il Ose 
« vous le nier, gardez(-Y0us de le croire. — Ma fille, reprit 
« tristement le moine 7 je n-ai rien à vous dire, si ce n'est que 
ic cette hardiesse passe toutes \ti bornes , ^et que yous avez 
<i très-bien fait de renvoyer cet insolent. Mais j'ose vous prier 
« de suivre nïes conseils comme vous les avez dëjà^suivis deux 
ti fbis^ Ne vous plaignez point 4 vos parents , et laissez-moi 
M tenter encore les- moyens de réprimer ce diable déchaîné, 
(c que j'avois si long-temps pris pour un saint. Si je parviens 
i( à le guérir de ce^te passion furieuse, >e serai trop heureux ; 
li si je ne réussis pas, alors vous pourrez faire tout ce que votre 
M vertu vous conseillera : je n^ m'y opposerai plus, -r Eh bien, 
« dit la dame, je cousins encore à v<ms obéir pour cette fois; 
4c mais faites en sorte qu'il' n'y revienne pa§ : sans quoi jç no 
.« m'adresserai plus à vo^s. 

« A peine la dame étoitrcUe hors de l'égllise , que le gen^i^- 
« homme y arriva. Le moine l'ayant appelé , le tira à part,, el 
,<f lui dit tout Cfs que son indignation put lui inspirer. Le gen- 
^le Ulhomme , habitué aux suites de ces remontrances, s'excusa 
« foibkment, fut urès-^attentif , et s'attacha à faire parler le 
il moine. — - Enfin ^ lui dit-il,- pourquoi, tout ce bruit? Ai -je 
« donc crucifié îiotre Seigneur?— Voyez ce perfide! s'écria le 
fi moine. Ecoutez ce qu'il dit : il parle comme s'il s'étoitpa^ 
« un an ou deux depuis szs folies , et que cet espace dç temps 
« les eût fait oublier. Avez-vous depuis ce matin perdu.le soa- 
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u venir de l'injure que vous avez faite à quelqu'un 7 Oiî ëttes?- 
« vous un peu awint le jour? — Je ne sais où je suis allë, ré- 
<i pondit le gentilhomme : vous avez eu bien rapidement cette 
Xi nouvelle. — Il est vrai, reprît le moine, que je viens de la 
te recevoir. Vous avez cru , parce que le mari de cette jeune 
xcdame «st absent, qu'elle vous recevroit aussitôt dans ses 
« bras. Voyez cet honnête homme l il est devenu coureur de 
Ki nuit; il a forcé les portes d'un jardin, il est monté sur un 
« arbre. Croyez- vous vaincra la: vertu de cette dame en arri- 
« vaut à elle par le moyen des arbrjes qui sont sous ses fenêtres ? 
H Rien ne lui déplaît tant au monde que votre conduite ; et ce- 
tt pendant vous mettez le comble à vos insolences.- Elle vous a 
« déjà plusieurs fois montré son «aversion, et vous ne tenez 
« compte ni de ses répugnances, ni de mes reproches. Mais 
« voici ce qui me reste à vous dire : jusqu'à présent, par égard 
« pour mes prières , et non par intérêt pour vous, elle a gardé 
« le silence; mai&elle ne le gardera plus; et si vous continuez , 
«je l'ai autorisée à faire ce qu'elle croira convenable. Que 
« deviendrez-vous , si elle révèle tout à ses frères ? 

((Le gentilhomme, ayant parfaitement deviné l'intention de 
jK la dame , apaisa le moine, et lui fit les plus belles promesses. 
« La nuit suivante , à l'approche du jour, il pénétra dans le 
« jardin, monta sur l'arbre; et, ayant trouvé la fenêtre ouverte, 
« il entra dans la chambre de la dame , et se félicita d'être 
(( enfin parvenu auprès de sa belle maîtresse. La dame , qui 
« l'avpît attendu très-impatiemment ^ le reçut avec joie : — Je 
«dois, dit -elle, beaucoup de . remercîmeuts à notre bon 
« moine ; il vous a appris les moyens de venir ici. Tous deux 
« rirent de sa simplicité , etc. » 

Ce récit est très-comique : le dialogi e en est «iissi vrai qu^ 
{ûquant; les personnages ne disent que ce qui convient à leurs 
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caractères et à leurs projets; c'est un des premiers modules 
|Lu genre dramatique dans les temps modernes. Mais un tel 
sujet pouYoit-il convenir à un théâtre ëpurë? Une femme 
lEarîée devoit-elle j être offerte dans cette situation? Ne se 
lâëgradoit-elle pas en faisant de pareilles avances à un homme 
dont elle n'étoit ni' aimëe, ni même connue? Lope de Véga , le 
plus gîand poète dramatique de l'ËspaguC) fut le premier qui, 
fentant l'excellent fonds de cette nouvelle, chercha les moyens 
d'en faire une comédie que les honnêtes gens pussent voir sans 
fcandaïe; Veiei les principales conceptions de uk Disc&ETii 
^,4MoiLADA, qui a beaucoup servi à Molière. 

Un vieillard a la foiblesse d'aimer une jeune personne : il . 
ignore que son fils la conuoît depuis long-temps, lui a fait fa 
cour, et que ses hommages ont été accueillis. La fortune du 
vieillard tente les parents de la demoiselle, qui la forcent de 
consentir à Fëpouser. Les deuiL amants sont au désespoir; mais 
la jeune personne, qui a beaucoup d'esprit, feint de céder, se 
borne à demander un délai d'un mois , et se flatte , non sans 
beaucoup d'apparence , qu'elle fera de son vieil amant tout ce 
qu'elle voudra. Lé jeune homme, qut ne connoît pas les des- 
seins secrets de sa maîtresse, voyant qu'elle va épouser son 
père, n'ose plus la voir ni lui parler; ce n'est pas ce que veut 
là j euné personne. 

Elle aborde le vieillard en pleurant^ lui avoue que son fils 
est amoureux d'elle, lui dit que, devant être bientôt sa belle- 
mère, elle a cette passion en horreur, et désire qu'il mette fin 
à ses importunités. La commission est faite avec beaucoup 
d'exactitude : grandes remontrances du père, confusion ap- 
parente du filS) qui devine facilement -les intentions secrètes 
de sa maîtresse. D'après les indications que lui donne son 
]père, il continue ses felationa amoureuses. Le vieillard, aver& 
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de nouveau, lui fait les plus sanglatats reproches-, et le foret 
a venir fhire ses excuses à sa belle-mère future. Il s'jr rend aveo 
joie y mais feignant d'y être contraint. 

En présence de son père, il se jette aux genoux de sa mai-^ 
tresse, qui lui donne sa main à baiser. Le jeune homme^ animé 
par cette faveur, lui demande tout bas s'il ne pourroit trouver 
les moyens de Fcmbrasser : la demoiselle , toujours aussi 
adroite que hardie, lui répond que la chose sera facile , et que 
le vieillard en est réduit à tout voir sans rien croire. Elle feint 
de tomber, son amant vole à son secours, et obtient sans peine ^ 
60US les yeux de son tival, le baiser qu'il avoit désiré. Après 
une in1;rigue assez embrouillée ^ le vieillard découtre tout', et 
permet le tnariage de son fils. 

Cette pièce ^ où l'on trouve le germe du second acte de 
l'Ecole des Maris, et prîn<iipalelaent de 1^ stène charmante 
qui le termine, mstnque de décence dans les détailjs : l*ii\trigue 
est obscure, et compliquée^ et le. comique n'est pas asse^ fort. 

Au commencement de l'année où Molière donna l^Ëcqlc 
I>£s Ma|l^, il parut une niiauvaise 4^médie intitulée.: la Femme 
iN0S7ST|iiEUSB, Qv^ l'auteuT sembloit avoir abandonné lescon* 
ccpt^ins heureuses de Lope de Yega poiju? retomber dans Tin- 
décence deBocace. On n'en çarlerpit point, s'il n'étoit pas 
probable que Molière y a puisé une intention comique. 

Un'e femme mariée, devenue amoureuse d^in écolier dont 
elle n'est pas même connue, s'adrpstsa au précepteur de ce 
jeune homi]p.e,.Qt se plaint qu'il est Tenu lui parler d'amoui* 
sous ses^^ fenêtres. L'écolier, d'abord é^on9é> mais soupçonnant 
les intentions de la dame , vole: à sa içaisou. Un ami du mari 
l'empêche d'entrer : ils ppt up^i ^çèu^ dans laquelle le jei^ne 
J^omme, pn^^iimant ,q\ie Ijad^me.pe^t l'entendre, parje de 
limijièire Vtuifa^e çroiireqjufi) l'airaen Cette damç^ eniçhantë^ 
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dé son succès, se seft du mètae môjcn que l'hëroïoc dé 
B^cace , accuse l'écôlîer d'avoir voulu pénëtrer dans sa cliam- 
hrty et lui en fait àih^ connoître les moyens. Le rendez-vou^ 
ÉlieU; mais le mari surprend lés amants; et Ta dame, qui nà 
perd point la tête , lui fait croire que c'est un revenant. 

La seule idée que Molière a pu puiser dans cette farce , est 
celle de rentretien* a double sens de Yalè^e et dlsabellè , quî 
n'y est que bien ft^îblézâent indique. 

Maintenant, après avoir examiné loùtes àes Sources, on peut 
se faire une idée du génie de Molière par le fsûtli qt^il en a tiré. 

L'intervention d'un persoUnage indiffèrent, comme dans 
Bocace et dans Dorîmon , ne pouvoil lui cotiive'nir ; d'un autref 
côté , un père dupé et bafoué par son fils , oomnïe dans Lop<f 
de Vega, lui paroissoit peu susceptible de comiqtie : cette cou-' 
ception nepouvoit entier que dans le sn>et de l'Avare. Il fal- 
lott donc un caractère comme cehii de Sganarèllè j un tuteur 
cbercbant à profiter injustement d'un testament pou^ épouser 
une jeune fille dont il est détesté. Ce personnage pouvoit être 
tourné en ridicule sans blesser les' bienséances. 

Mais un trait de génie qu'on ne sauroit trop admirer, est 
d'avoir joint a ce sujet la belle conception des Adelpses. Quel 
eontrasle entre les deux frères 4 quels beaux développements C 
quelle science profonde du coeuir humain ! 

Les détails ne sont pas moins admirables. Le persoi^nagof 
dPArisio est le modèle de ces caractères sages et moilérés que 
lAofièremît i^Uvent en opposition avec les rôles passionnés , 
ttdont lat philosophie se renferme en ces mots : N4 <f^ nùMâi 
Ce fut pkyur la prediière fois quSl développa cette philosophie 
qui étoit la sienne. 

Isabelle est très-dépente y quoique sa conduite ne soit lîti» 
ftnoins qne lé^iilière. Elle s'excuse plusieurs fois^Ur Veilfi-^ 
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mite qui la force à francHir Ie& bornes de la réserve prescrite \ 
fion sexe ; elle ne se décide â faire des avances à Valère que parce 
qu'elle sera obligée d'épouser Sganarelle dans six jours. Toute 
l'adresse et tout l'esprit que la captivité et la contrainte peuvent 
donner à une jeune fille se développent dans ce rôle^ La scène 
où elle remet à son tuteur le paquet cacheté est surtout admi- 
rable; la pudeur qu'elle affecte, l'observation qu'elle fait à 
Sganarelle pour l'empêcher d'ouvrir ce paquet , sont dans son 
jcaractère et dans sa situation : rien n'est plus théâtral. 

Léonor forme un excellent contraste avec Isabelle : elle se 
livre aux- plaisirs de son âge, mais sa conduite est irrépro- 
chable : autant sa soeur a d'horreur pour Sganarelle , autant 
elle chérit un tuteur qui l'a élevée avec douceur et indulgence, 
et qui n'est ennemi ni d'une parure décente, ni des distractions 
honnêtes qu'unie jeune personne peut se permettre ; c'étoit 
l'unique situation au théâtre ou l'on pût ise permettre de pré- 
senter une fille de cet âge recevait les soins d'un vieillard , et 
l'aimant sincèrement. 

Ergaste, dont le rôle est court, mais très- comique, pré 
sente un valet de ctd siècle, qui, confident des amours de son 
maître , lui donne des conseils et le sert dans son intrigue. 
Lisette est peut-être un peu libre ; mais telles étoient les sou-* 
brettes prises dans la classe "^u peuple : la décence étoit plua 
dans leur conduite que dans leurs paroles. 

Enfin le dénouement de ce chef-d'ceuvre est un des meilleurii . 
qui existent dans Ta Comédie : il n'exige point d'explication, 
n'entraîne point de longueurs : la présence seule de Léonoi 
et d'Isabelle suffit pour montrer à Sganarelle qu'il est trompée 

Le P&incs jalo ux avoit répandu quelques nuages sur larépu-? 
talion naissante de Molière; l'École des Maius les dissipa; et 
ce grand homme reprit dans l'opinion la place qu'il méritoit;^ 



Digitized by 



Google 



LES FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET. 

EN TROIS ACTES ET EN VERS, 

Représentée à la fête de Vaux, le ao août 1 66 1 ; et à Paris , raf I« 
tliéàtre du Palait-Rojal , le 4 noTcmbre de la même anaé«. 
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Iimx. 



Ta JOUTE une scène à la comédie; et c^est une eispèc<^ 
de f&cbéux assez insupportable (ju^tm homme qui dédie 
un livre. Votre majesté en sait des nouvelles plus que per- 
sonne de son royaume, et de n'est pas d'aujourd'hui qu elle 
se voit en butte à la furie des épîtres dédicatoires. Mais , 
bien que je suive l'exemple des autres, et me mette moi-* 
ipéme au rang de ceux que j'ai joués, j*ose dire toutefois 
à votre majesté que ce que j'en aï fait n'est pas tan* pouf 
lui présenter un livre que pour avoir lieu de lui rendre 
grâces du succès de cette comédie. Je le dois, Sire, ce 
succès qui a passé mon attiente, non-seulement à cette 
glorieuse approbation dont votre majesté honora d'abord 
la pièce , et qui a entraîné si hautement celle dç tout le 
monde , mais encore à Tordre qu'elle me donna d'y ajouter 
un caractère de fâcheux dont elle eut 1? bonté de m'ouvrîr 
les idées elle-même, et qui a été trouvé partout le plus 
beau moréeaù d^ Vouvrage. 11 faut avouer, Sire, que je 
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n^ai jamais rieii ùàt ayéc tâpt de facilité, ni si prompte*- 
ment, que cet endroit où votre majesté me commanda de 
travailler. Jayois une joie à lui obéir qui me yaloit bien* 
mieux qu^ApoUon et toutes les muses j et je conçois par-là 
ce que je serois capable d'e:^écuter pour une comédie en* 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandemenits; 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se- proposes* 
llionneur de servir votre majesté dans les grands emplois ; 
mais pour moi^ toutç la gloire où je puis aspirer, c'est de 
la réjouir. Je borne là Fambition de mes souhaits} et je 
.crois qu'en quelque façon ce n'est pas être inutile à la 
France que de contribuer en quelque chose au divertisse- 
ment de son roi. Quand je n'y réussirai pas, ce ne sera 
jamais par un dé&ut de zèle ni d'étude, mais seulement 
par un mauvais desdn qui suitassez souvent les meilleures 
intentions, et qui sans doute affligeroit sensiblement, 



SlR£, 



De votre majesté 



Je très-humble , trés-obïissftot 
et trèf*âdèUxferTitéur, • 

MOLIÈRE. 
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Jamais ^itreprise au théâtre ne fat si précipitée que 
celle-ci ; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle , qu'une 
comédie ait été conçue ^^ Êiite, appnse et représentée en 
quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer de /7m- 
promptUf et en prétendre de la gloire, mais seulement 
pour prévenir certaines gens qui pourroient trouver à 
t^dire que je n'aie pas mis toutes les espèces de fâcheux 
qui se trouvent. Je sais que le nombre en est grand et à la 
cour et dans la ville , et que, sans épisodes^ j'eusse bien 
pu en composer une comédie de cinq actes bien fournis, 
et avoir encore de la matière de reste. Mais, dans le peu 
de temps qui me fut donné, il m'étoit Impossible de faire 
un grand dessein,et de rêver beaucoup sur le choix de mes 
personnages et sur la disposition dé mon sujet. Je me ré- 
duisb donc 4 ne toucher qu'un petit nombre d'importuns; 
et je pris ceux qui s offiîrent d'abord à mon esprit, et que 
je crus les plus propres à réjouir les augustes personnes 
devant qui j aveis à paroître : et, pour lier promptement 
toutes ces choses ensemble, je me servis du premier nœud 
que je pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner 
maintenant si tout cela pouvoit être mieux , et si tous ceux 
qui s'y sont divertis ont ri selon les Tègles. Le temps vien- 
dra de &ire imprimer mes remarques sur les pièces cpio 
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j^aurai faites; et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace. En 
attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, je 
m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi diflScile de combattre un ouvrage que le public 
approuve que d'en défendre un qu^l condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouissance 
la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel éclat , qu'il 
n'est pas nécessaire d'en parler : mais il ne sera pas hors 
de propos de dire deux paroles des ornements qu'on a 
mêlés avec la comédie. * 

Le dessein étoît de donner un ballet aussi; et, comme il 
n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs excel- 
lents , on fut contraint de séparer les entrées de ce ballet , 
et l'avis fût de les jeter dans les entr'actes de la comédie, 
afin que ces intervalles donnassent temps aux mêmes 
baladins de venir sous d'autres habits; de sorte que, 
pour ne point rompre aussi le fil de la pièce pai* ces ma- 
nières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre au sujet du 
mieux que Fon put, et de ne faire qu'une seule chose du. 
ballet et de la comédie : mais comme le teinps étoit fort 
précipité, et que tout cela ne fut pas réglé entièrement 
par une même tête, on trouvera peut-être quelques en- 
droits du ballet qui n^entrent pas dans la comédie aussi 
naturellement que d'autres. Quoi qu'il en soit, c'est un 
mélange qui est nouveau pour nos théâtres, et dont on 
pqurroit chercher quelques autorités dans l'antiquité ; et 
comme tout le monde l'a trouvé agréable, il peul servir 
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d'Idée à d'autres choses <]ui pourroient être méditées avec 
plus de loisir. 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit do 
Ville, et, s'adressant au roi avec le visage d'un homme 
surpris, fit des ïfxtuses en désordre de ce (Ju'il se trouvoit 
là seul, et mancjuoit de temps el d^actcurs pour donner à 
sa majesté le divertissement qu'elle sembloit attendre. En 
même temps, au milieu de vingt jets d'eau naturels, s'ou- 
vrit cette coquille que tout le monde a vue; et l'agréable 
naïade qui parut dedans s'avança au bord du théâtre, et 
d'un air héroïque prononça les Vers (Juc M. Pèllisson avoit 
Êiits, et qui servent de prologue. 
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PROLOGUE. 

Le théâtre représente un jardin orné de termes et de plusieun 
jets d'eau. 

u«c HÀiÀDE, sortant des eaux dans une coquUle^ 

Pour voir en ces beaax lieux le plus ^and roi du monde , 

Mortels , je viens. à vous de ma grotte profonde. 

Faut-il j en sa faveur, que la terre ou que l'eau 

Produisent à vos jeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle , ou qu'il souhaite , il n'est rien d'impossible. 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible ? 

Son xègne , si fertile en miracles divers , 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère, aussi puissant que juste; 

Régler et ses Ëtats et ses propres désirs ; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs ; 

En ses justes projets jamais ne se méprendre ; 

Agir incessamment , tout voir et tout entendre; « 

Qui peut cela peut ton» : il n'a qu'à tout oser , 

Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 

Ces termes marcheront , et , si Louis l'ordonne , 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 

Hôtesses de leurs troncs , moindres divinités , 

C'est Louis qui le veut , sortez , n jmphes , sortez ; 

Je vous montre l'exemple : il s'agit de lui plaire. 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire , 

Et paroissons ensemble ^aux jeux des spectateurs 

Pour ce nouveau théâtre jutant de vrais acteux^s. 

Plusieurs dryades, accompagnées de faunes et de satyres, sortent dei 
arbres et des termes. 
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Vous , soin de ses sujets , sa plus charmante ëtode^ 
Héroïque souci , TOjale inquiétude 9 
Laissez>le respirer, et souffirez qu*un moment 
Son grand cœur s'abandonne au dÎTertissement . 
Vous le Terrez demain ^ d*une force nouvelle , 
Sous le fardeau pénible où votre voix rappelle , 
Faire obéir les lois , partager les bienfaits , 
Par ses propres conseils prévenir vos souhaits , 
Maintenir l'univers dans une paix profonde. 
Et s'ôter le repos pour le donner au monde* 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
A l'unique dessein de le bien divertir- 
Fâcheux, retirez- vous ; ou, s'il faut qu'il vous voie. 
Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

La naïade emmène avec elle, pour la comédie, une partie des gens qu'elle a 
fait paroitre , pendant que le reste se met à danser au son des hautbois 
qui se joignent aux violons. 



MoLxkaï. a, "^ 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

D AMIS, tuteur d'Orphîsc. 

ORPHISE. 

ERASTE, amoureux d'Orphw^^ 

ALCIDOR, 

LIS ANDRE, 

ALC ANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTE, l .^ _ 

CLIMÊNE, >^'^^^'»'^- 

DORANTE, 

CARITIDÊS, 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA MONTAGNE, valet d'Êraste. 

L'ÉPINE, valet de Damis. 

LA RIVIERE, et deux autres valets d'Ëraste. 

PERSONNAGES DU BALLET. 



Premier acte. 



Second acte. 



Troisième «cte. 



JOUEURS DE MAIL. 

CURIEUX. 

JOUEURS DE BOULE. 

FRONDEURS. 

SAVETIERS ET SAVETIÈRBS. 

UN JARDINIER. 

SUISSES. 

QUATRK BERGERS. 

UNE BERûfeRE. 

La «cène est k Paris. 
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LES FACHEUX. 

ACTE PREMIER. 



■^i^«i^»^^<*»^^^»^^»»«^«^^»^»»«^^^i^^^»^»y'^»i^^i*^^<^«^»^i^^^^^^^«^^i^^^»^ 



SCÈNE L 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRÀSTE. 

SotJs quel astre 9 bon Dieu! faut-il que je sois né ^ 

Pour être de fâcheux toujours assassiné! 

Il semble que partout le sort me les adresse , 

Et j en vois chaque jour quelque nouvelle espèce. 

Mais il n'est rien d égal au fâcheux d'aujourd'hui : 

JTai cru n'être jamais débarrassé de lui ; 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui ma pris, à diner, de voir la comédie, 

Ob, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le^rude châtiment 

U Eut que je te fasse un récit dis l'aiTaire , 

Car je m en sens encor tout ému de colère. 

Xétois sur le théâtre en humeoir d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit sUiaiice , 

Lorsque, d'un air bruyant et jJcin d'extravagance, 

Un homme à grands canons est entré brusquement 

Eu criant. Holà, hol un siège promptement! 



Digitized by 



Google 



ujG LES FACHEUX. 

Et, de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce trouWée. 

Hé! mon Dîeu! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Aî-je dit, et Êiut-il, sur nos défauts extrêmes, 

Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi, par des éclats de fous, 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ! 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules , 

Les acteurs ont voulu continuel leurs rôles : 

Mais Fhomme, pour s'asseoir, a fait nouveau fracas : 

Et traversant encor le théâtre à grands pas. 

Rien que dans les côtés il pût être à son aise , ' 

Au milieu du devant il a planté sa chaise, 

Et, de son large dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s est élevé , dont un autre eût eu honte ; 

Mais lui, ferme et constant ,^ n'en a fait aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

Ah! marquis, m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

Comment te portes-tu? souffre que je t'embrasse. 

Au visage sur 1 heure unrouge m^est monté 

Que l'on me vît connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant; mais on en voit paroître 

De ces gens qui de rien veulent fort vous connoître , 

Dont il faut au salut les baisers essuyer, 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 
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ACTE I5 SCÈNE 1. 197 

Il m'a fait à Tobord cent questions frivoles , 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour rarrêter, 

Je serois , ai-je dit , bien aise d^écouter. 

Tu n'as point vu ceci , marquis? Ah ! Dieu me damne ! 

Je le trouve assez drôle , et je n'y suis pas âne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait. 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il Êiit. 

Là-dessus, de la pièce il m'a fait un sommaire. 

Scène à scène averti de ce qui s alloît faire , 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

Il me les récitoit.tout haut avant Facteur. 

J'avois beau m'en défendre , il a poussé sa chance , 

Et s'est devers là fin levé long-temps d'avance ; 

Car les gens du bel air, pour agir galamment , 

Se gardent bien surtout dWir le dénoûment. 

Je rendois grâce au ciel, et croyois, de justice , 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme gi c en eût été trop bon marché, 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, . 

IVFa conté ses exploits, ses vertus non communes. 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes. 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur, 

Disant qu'à m y servir il s'oflSroit de grand cœur. 

Je le remerciois doucement dé la tête, 

Mmutant4 tous coups quelque retraite honnête^ 

Mais lui , poui- le quitter me voyant ébranlé ,. 

Sortons, ce m'a-t-il dit, le monde est écoulé. 



\ 
\ 
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Et y sortis de ce lieu, me la donnant plus 3èche, ' 

Marqub, allons au cours, faire voir ma calèche : 

Elle est bien entendue , et plus d'un duc et pair 

En felt à mon faiseur faire une du inéme air. 

Moi de lui rendre grâce ^ et, pour mieux m*en défendrey 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 

Ah! parbleu, j'en yeux être, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal , à qui j'ayois promis. 

De la chère, al-je dit, la dose est trop peu forte 

Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment. 

Et j'y vais pour causer avec toi seulement ; ' 

Je suis de grands repas fsitigué , je te jure. 

Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c'est injure. 

Tu te moques, marquis; nous noUs connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. 

Je pestois contre moi, l'âme triste et confuse 

Du funeste succès quavoit eu mon excuse. 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir. 

Lorsqu'un carrosse £iit de superbe manière. 

Et comblé' de laquais et devant et derrière, 

S est avec un grand hruit devant nous arrêté , 

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté, 

Mon importun et lui, courant à ] embrassade, 

■ ■' ■ — ;: ri - ■ r " ■ • 

< Ancienne expression proverbiale qui ^îgnifioit, mmùt aym 
impudence» 
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Ont surpris les passants de leur brusque incartade : 
Et, tandis ^e tous deux étoient précipités 
Dans les convulsions de leurs civilités , 
Je me suis doucement esquivé sans rien dire ; 
Non sans avoir long-temps gémi d'un tel martyre, 
Et maudit le fâcheux dont le zèle obstiné 
M'àtoit au rendez-vous qui m*est ici donné. 

LA MONTAGNE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas, monsieur, au gré de notre envie. 
Le ciel veut qu'ici bas chacun ait ses fâcheux,^ 
Et les hommes seroient sans cela trop heureux. 

]£rasT£. 
Mais de tous mes fâcheux le plus fâcheux encore, 
C'est Damis, le tuteur de celle que j adore. 
Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 
Et malgré ses bontés lui défend de me voir. 
Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise; 
Et c'est dans cette allée où devoit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

iRASTE. 

n est vrai : mais je tremble ; et mon amour extrême 
D'un rien se fidt un crime envers celle que j'aime. 

LA MONTAGNE. 

Si ce parÊiit amour que vous prouvez si bien 
Se fait vers votre objet un grand crime de rien f 
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Ce que soq cœur pour vous sent de feux lëgitknès 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimeSé 

l^RASTE. 

Mais tout de bon , crois-tu que je sois d'elle aimé? 

LA MONTAGNE. 

Quoi! vous doutez encor d*un amour oonfîrmé? 

ÉRASTE. 

Ahl c'est malaisément qu'en pareille matière 
Un cœur bien enflammé prend assurance entière :: 
Il craint dé se flatter , et , dans ses divers soins , 
Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 
Mais songeoùs à trouver une beauté si rare, 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat ' par devant se sépare. 

EBASTE. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi Fajuster, s^il vous platt. 

ERASTE. 

Ouf! tu m'étrangles; fet, laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffirez qu'on peigne un peu. . • 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille I 
Tu m'as d*un coup de dent presque emporté l'oreille. 

— - i^ 

< Rabat, pièce' de toile , àe mousseline ou de dentelle, que les 
hominef mettoient auteur àa cou« 
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IrA MQNTAOITB. 

Vos canons... 

Laisse-les; tu prends trop de souci. 

LA MONTAÔNS. 

Ils sont tout chi£R)nnés. 

ÉRASTE. 

Je yeux qu!i]s soient ainsi. 

LA MONTAGNE. 

Âccordez-moi du moins, par grâce singulière, 

De frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière. 

ÉRASTE. .^ 

Frotte donc, puisqu'il Êiut que j'en passe par-là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà? 

ÉRASTE. 

Mon Dieu! dépêche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

ERASTE, après avoir attendu. . 

C^est assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez- VOUS un peu de patience. 

ÉRASTR. 

11 me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous éte^-VPUS fourré? 
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iRASTE. 

T es-tu de ce chapeau pour toujours emparé? 

LA MONTAGNE. 

C'est fait, 

£rast£. 
Donne-moi donc. 
LA MONTAGNE, laissant ttomber le chapeau, 

Hai! 

ERASTE. 

Le yo3à par terre! 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte... 

ERASTE. 

II ne me plait pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras , 
Qui fatigue son maître , et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire ! 

SCÈNE IL 

ORPfflSE, ALCIDOR, ERASTE, LA MONTAGNE. 

(Orphise trayerse le fond du théâtre; Alcidor lui donne 
la main. ) 

ERASTE. 

Mais vois-je pas Orphise? Oui, c'est elle qui vient. 
Ou va-t-clle si vite? et quel homme la tient? 
(Il la salue comme elle passe; et elle, en passant, détourne 
la tête.) 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÈNE III. m3 

SCÈNE IIL 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ERASTE. 

Quoi ! me voir en ces lieux devant elle paroitrei 
Et passer en feignant de ne me pas connoitre! 
Que croire? Qu'en dis-tu? Parle donc, sî tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ERASTE. 

Et c'est l'être en effet que de ne me rien dire 
Dans les extrémités d'un si cruel martyre. 
Fais donc quelcpie réponse à mon cœur abattu : 
Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je yeux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

iRASTE. 

Peste l'impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas ; 
Vois ce qu ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONT AG NE, revenant sur »e§ pas. 

Il faut suivre de loin ? 

iRASTE. 

Oui. 

L A M N T A G N E , revenant tnr lef pai« 

Sans que 1 on me voie, 
Ou faire aucun semblant qu après eux on m'envoie?. 
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ÉRASTE. 

Non 5 tu feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 
LA MONTAGNE, revenant sur ses pas. 

Vous Irouverai-je ici? 

ÉRASTE. 

Que le ciel te confonde , 
Homme, à mon sentiment, le plus fôcheux du monde! 

SCÈNE IV.. 

ÉRASTE. 

Ah! que je sens de trouble! et qu'il m'^ùt été doux 
Qu'on me Feût fait manquer ce fatal rendez-vous! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 
Et mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices* 

SCÈNE V. 

LISANDRE, ÉRASTE. 

LISANDRB. 

Sous ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu , 

Cher marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

Comme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante , 

Qui de toute la cour contente les experts. 

Et sur qui plus dé vingt ont déjà fait des vers. 

J*ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable ^ 
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Et fais figure en France assez considérable: 
Mais je ne Youdrois pas^ pour tout ce que je suis , 
N'avoir point fait cet air quici je te produis. 

(Il prélude.) 

La , la. . . Hem , hem , écoute avec soin , je te prie. 

( Il chante sa courante. } 

N'est-elle pas belle? 

ÉRASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Cette fin est jolie. 
(Il rechante la fin quatre ou cbq fois de suite.) 

Comment la trouves- tu ? 

ÉRASTE. 

Fort belle assurément. 

LISANDRE. 

Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure a merveilleuse grâce. 

( Il chante , parle et danse tout ensemble. ) 

Tiens, l'homme passe ainsi, puis la fei^ame repasse: 
Ensemble^ puis on quitte, et là femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilà? 
Ce fleuret ? ces coupés , courant après la belle ? 
Dos à dos , face à face , en se pressant sur elle. 
Que t'en semble, marquis? 

iRASTE. 

Tous ces pas là sont fins. 
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LtSANDRB. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins." 

ÉRASTE. . 

On le voit. 

LISÀITDRE. 

Les pas donc? 

ERASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu par amitié que je te les apprenne? 

éRASTE. 

Ma foi , pour le présent , f ai certain embarras. • . 

tISANDRE. 

Hé bien donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j*avois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

tISANDRE. 

Adieu. Baptiste le très-cher 
N'a point vu ma courante, et je le vais chercher : 
Nous avons pour les airs de grandes syiùpathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties. 

( H 8*eii va chantant toujours. ) 

> Maîtres baladins, pour maîtres de batUU. 
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SCÈNE VI. 

ÉRÀSTE. 

CielI faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir, 
Et nous fasse abaisser jusijues aux complaisances 
D*applaudir bien souvent à leurs impertinences! 

SCÈNE VIL 
ERASTE, LA MONTAGNE. 

XA MONTAONE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce c6të. 

ÉRASTE. 

Ah ! d un trouble bien grand je me sens agité ! 
JVi de Famour encor pour la belle inhumaine. 
Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut. 
Ni ce que sur un cœur une maîtresse peut. 
Bien que de s emporter on ait de justes causes. 
Une belle d'un mot rajuste bien des choses. 

lÎRASTE. 

Hélas! je te l'avoue, et déjà cet aspect 
A toute ma colère imprime le respect. 
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SCÈNE VIIL 
ORPHISE, ERASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse! 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 
Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle^ 
Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 
Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet, 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? 
Celui dont Fentretien vous a fait à ma vue 
Passer. ... 

ORPHISE, riant. 

C'est de cela que votre âme est émue? 

ÉRASTE. 

Insultez , inhumaine , encore à mon malheur : 
Allez , il vous sied mal de railler ma douleur, 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, 
Du foible que pour vous vous savez qu'a mon âme, 

ORPHISE. 

Certes, il en faut rire, et co,nfesser ici 
Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 
L^homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 
Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 
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Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne pourroient souffirir qu'on soit seule en des lieux. 

Et viennent aussitôt , avec un doux bngage , 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m^en aller pour cacher mon dessein , 

JEt jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main. 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte ; 

Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l'autre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours , Orphise , ajouterai- je foi ? 
Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? 

ORPHISE, 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 
Je suis bien simple encore; et ma sotte bonté. . . 

iRASTÈ. 

Ah! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté : 
Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire, 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. ^ ^ 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant; 
J'aurai pour vous respect jusques au monument. . . ' 
Maltraitez mon amour , refusez-moi le vôtre. 
Exposez à mes yeux lé triomphe d'un autre*; 
Oui , je souffrirai tout de vos divins appas. . 
J'en mourrai : mais enfin je ne m^en plaindrai pas. 

\ ■ ' ■■ , ■ ' " '' ■ ' I !■ 

« Monument, pou» tombeaa^ 



Digitized by 



Google 



210 LES FACHEUX. 

ORPHISE. 

Qoajd cU tels senUmenU règnero&t dam yotrt Amo^ 
Je saurai de ma part . • 

SCÈNE IX. 
ALCANDRE, ORPmSE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALGANDRE. 

(àOrphise.) 

Marqvis, un mot. Madame, 
De grâce , pardonnez si je suis indiscret 
En osant devant tous lui parler en secret* 

(OrphisesortO 

' SCÈNE X. 
ALCANDRE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

AIiGANÛRE. 

Avec peine, marquis, je te fais la prière ; 
Mais un homme vient là de me rompre en visière , 
Et je souhaite fort^ pour ne rien reculer, 
Qu'à l'heure de ma part tu Tailles appeler. 
Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joia 
Que je te le rendrois en la mên^e monnoie. 

ÉRASTE, après avoir été quelque ^empt sauf parles. 

Je ne veux pomt ici Étire le capitan : 
Mais on pi'a vu soldat avant que courtisan; 
J'ai servi quatorze ans , et je crois être en passe 
l)e pouvoir d'un tel pas me tirer avec p^ce. 
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Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puisse être imputcli 
Un duel met les gens en mauvaise posture; 
Et notre roi n'est pas un monarque en peinture. 
Il sait faire obéir les plus grands de l'Etat, 
Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 
Quand îî\ faut le servir, j'ai du, cœur pour \e faire ; , 
Mais je ne m'en sens point quand il faut lui ^épl^îrc. 
Je me fais de son ordre une suprême loi : 
Pour lui désobéir cherche un autre que moi. 
Je te parle , vicomte , avec franchise entière , 
Et suis ton serviteur en toutte autre matière. 
Adieu. 

SCÈNE XL 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

iRASTE. 

Cinquante fois au diable les fâcheux! 
Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux? 

LA MONTAGNE. 

Jenesab. 

ÉRASTE. 

Pour savoir où la belle est allée, 
Va-t'en chercher partout ; j attends dans cette allée. 

FIN DU PREMIER AGTB. 
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» ■ ■■Il I > ^ Il !,!■ . . 

BALLET DU PRE^MIER ACTE. 

P&£Ml£&B ENTRÉE. 

iDes joueurs de mail, en criant gare, obligent Éraste 1 
se retirer, 

SECONDE ENTREE. 

Après que les joueurs de mail ont fini, Éraste revient 
pour attendre Orphise. Des curieux tournent autour de 
lui pour le connoitre, et font qaû se retire encore pour 
un moment. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ÉRASTE, 

Les fâcheux à la fin se sont-ib écartes? 

Je pense qu'il en pleut ici de tous cAtés. 

Je les fuis, et les trouye; et, pour second martyre. 

Je ne sauvois trouyer celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé, 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé : 

Plût au ciel,. dans les dons que ses soins y prodiguent, 

Qu ils en eussent chassé tous les gens^qui Êitiguent! 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE IL 

ALCIPPE, ÉRASTE. 

▲ LCIPPE. 
BoirJOtJK« 

i&iiSTE, à part. 

Hé quoil toujours ma flamme diyertie! 

ALCIPPE. 

Console-moi , marquis , d'une étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contré un Saint Bouvaiik 

A qui je donnerois quinze points et la main. 
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€Vst im cfmp caragétjm depuis hier mVteeaUe^ - - 

Et qui feroit donner tous, les joueurs au diable, 

Un coup assôrément à se pendre en public. 

U ne m^en faut que deux , l'autre a besoin d'un prc : 

Je donne , il en prend six , et demande à refaire j 

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire. 

Je porte l'as de trèfle (admire moû malheur). 

L'as , le roi , le vafet , le huit et dix de cœur; 

Et quitte , comme au point âlloii la politique. 

Dame et roi de càtreau , dix et dame de -picpie. 

Sur mes cinq cœurs portés, la dame arrive éncor, 

Qui me fait jostelnent Hme quinte maj6r. 

Mais mon faoémiè avec las, non sans sn];|»rise extrême. 

Des bas cafreanx sur table étale unie sixième : 

J'en atrois écarté la tkme avec le roi. 

Mais lui allant un pic, je sortît hors d'effiroi, 

Et croyois bien du itioilis &ir6 deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques. 

Et, jetant le dernier, m'a mis dans l'embarras 

De ne savoir lequel garder de mes deux âs. 

Jai jeté l'as de cœur, avec tàîs^û, me semble; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble , 

Et par un six de cœur je ille ifuis Vu fcapot, 

Sans pouvoir, dé dépit, proféi*èr un ^éul Ifldt. 

Morbleu ! &is-moi raison de ce coup eflBroyable : 

A moins que Tavok vu, peut-il être croyable? 

^ iRÀiSTE. 

Cest dans le jeu qu'on voit lès plus gfa«r* céWps ^û »n. 
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▲ LCIPPB. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j*ai tort , 
Et si c est sans raison que ce coup iot transporte; 
Car Toici nos deux jeux (ju'exprès sur moi je porte.^ 
Tiens, c'est ici tnon port, comme je te lai dit; 
Et voici. . . 

iRASTB. 

Tai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite : 
Mais pour certaine afiaire il faut que je te quitte. 
Adieu. Console-toi poiu'tant de ton malheur. 

ÂLCIPPE. 

Qui , moi? j aurai toujours ce coup-là sur le cœur; 
Et c'est poiu* ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le yeux faire , moi , voir à toute la terre;. 

Il s'en va , et rentre en disant. 

Un six de cœur! Deux points I 

ÉRÀSTE. 

En quel lieu sommes-nous? 
De quelque part qu*on tourne , on ne voit que des fous. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah ! que tu fais languir ma juste impatience I 

Là hontà&ttb. 
Monsieur, je n^ai pu faire une autre diligence. 
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Mais me rapporte^'-tucjuelque nouvelle enfin? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute y et de Tobjet qui &it votre destin. 

J'ai par son ordre exprès quelque chose àyOUs dil«, 

ÉRASTE. 

Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot soupire. 
Parle. 

XA MOÎÎTAGNE. 

Souhaitez-vous de savoir ce que c'est? 

ÉRASTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez , s'il vous plaît : 
Je me sub à courir presque mis hors d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisique vous désirez de savoir promptement 

L'ordre que j^ai reçu de cet objet charmant, 

Je vous dirai. • . Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 

J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle; 

£t3L.. 

iRASTE. 

Peste soit^ fat, de tes digressions! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il Êiuf modérer wn peu ses passions ; 
EtSénèque... 
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ÉRÀSTE. 

Sénèque est un sot dans ta bouche, 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce cpi me touche. 
Dis-moi ton ordre tôt. 

LA MONTÀÛNE. 

Pour contenter vos vœux, 
Votre Orphise. , . Due bête est là dans vos cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire. . . 

ERASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Saîs-tu que je ne veux pas rire? 

Ll, MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu vous ly verrez venir, 
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales. 
Aux personnes de coin* fâcheuses animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir , 
Mais, puisque l'ordre ici m'ofire quelque loisir, 
Laisse-moi méditer. 

(La Montagne sort. ) 



Digitized by 



Google 



2^8 LES FACHEUX. 

^ J'ai dessein de lui faire 

QaeIc[a6S têts sur un air où je la vois se plaire. 
(Ilrôre.) 

SCÈNE IV. 
ORANTE) CLIMÉNE; ÉRASTE, dans un coin 

DU THÉÂTRE SANS ÉTRB APERÇU. 
ÔRANTÊ. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLIMENE. 

Croyez-vous l'emporter par obstination? 

ORANTE. 

ïe pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

GLIMÈNÊ. 

Je voudroîs qu'on ouït les unes et les autres. 

O R A N T E j apercevant Ér aste . 

J'avise ' un homme Ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différent» 

Marquis, de grâce, un mot; souffrez qu^on vous appeBe 

Poiu" être entre nous deux juge d une querelle, 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

C'est une question à vider difficilef 

Et vous devez cbercher un juge plus habile. 

' J'avise, pour faperçoism 
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ORAIfTB. • 

Non, VOUS nous dîtes là d'inutiles chansons. 

Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissonsj 

Nous savons (pu chacun vous donne A juste titra. •• 

iÎRASTE, 

Hél de grâce... 

OïtAlTTE. 

En Un mot , vous Éetét notre ^Mcrè ; 
Et ce sont deux moments qu'il volis faut nous donner. 

CLIMÈNE, à Crante. 

Vous retenez ici qui doit vous condamner : 
Car enfin, s'il est vrai ce que j'en osé croire, 
Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ÉRASTE, àpart. 

Que ne puis-je à mon traître inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tifer dici! 

ORANTE5 à Climène. 

Pour moi, de son esprit j'ai trop bon témoignage 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage. 

(à Éraste.) 
Enfin , ce grand débat qui s'allume entre nous 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux. 

CLIMÉNE. 

Ou, pour mieux exphquer ma pensée et la vôtre, 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux on d'un autre. 

ORANTS. 

Pour mol, sans contredit , je "suis pour le dernier. 
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CLIMÈNE. 

Et dans mon sentiment je tiens pour le premier. 

ORÀNTE. 

Je crois que notre cœnr doit donner son suffrage 
A c[ui &it éclater du respect davantage. 

CLIMÈNE. 

Et moi, que, si nos vœux doivent paroître au jour, 
Cest pour celui qui £iit éclater plus d'amour. 

O&AKTE. 

Oui; mais on voit l'ardeur dont une âme est saisie 
Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

CLIMÈNE. 

Et cW mon sentiment que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu^il se montre jaloux. 

ORANTE. 

Fi! ne me parlez point pour être amants, Climène, 
De ces gens dont Famour est fait comme la haine, 
Et qui^ pour tous respects et toute offire de vœux, 
Ne s^appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux; 
Dont Fâme , que sans cesse un noir transport anime , 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime. 
En soumet l'innocence à son aveuglement , 
Et veut sur un coup-dœil un éclaircissement; 
Qui , de quelque chagrin nous voyant l'apparence , 
Se plaignent aussitôt qu'il nait de leur présence; 
Et, lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjoûment, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin qui^ prenant droit des fyreurs de leur zèlè| 
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Ne nous parlent jamais que pour faire querelle, 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs, 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 
Moi, je veux des amants que le respect inspire ; 
Et leiu: soumission marque mieux notre empire. 

CLIHÈNE. 

Fil ne me parlez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n ont nuls emportements, 

De ces tièdes galants de qui les cœurs paisibles 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N^ont point peur de nous perdre , et laissent , chaque jour, 

Sur trop de confiance endurcir leur amour; 

Sont avec leurs rivaux en bonne inteUigence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 

Un amour si tranquille excite mon courroux : 

C'est aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme. 

Sur d'étemels soupçons laisse flotter son âme , 

Et, par de prompts transports, donne uû signe éclatant 

De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend. 

On s'applaudit alors de son inquiétude; 

Et, s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux , 

S'excuser de l'éclat qu'il a fait contre nous , 

Ses jJeurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Sont un charme à calmer toute notre colère. 

ORANTE. 

Si, pour vous plaire, il fiiut beaucoup dVmportement, 
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Je sais qoi raos pourvoit doBner omteiitBmeDA; 
Et je conpois des gens dans Paris plus de (juatce ^ 
Qui; comme ils le fcmt Toir, aiment }usqi:ies à battre* 

CLIMèNE, 

Si, pour vous plaire, il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous; 
Des hommes en amour d'une humeur si souffiranfe, 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORA.NTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qiû l'amour vous semble à préférer.- 

(Orphise paroit dans le fond du théâtre, et y oit Éraste entre 
Orante et Climène.) 

ÉRÀSTE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défahre, 
Toutes deux k la fois je veux vous satisfaire ; 
Et, pour ne point blâmer ce <juî plaît â vos yeux. 
Le jaloux aime plus , et lautre aime bien mieux. 

CLIMÈNE. 

L'arrêt est jJein d'esprit; mais. •• 

Su^tXepWUÉiquittfl, 
Après ce que j'ai dit, 2|oaffi:^« que je vo^ qi^tt^. 
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SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 

ÉRÂSTE| apercevant Orphise, et allant au-devant d'elle. 
Q UB VOUS tardez , madame ! et (jue j^éprouve bien. • . I 

OEPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue; 

(montrant Orante et Climène qui viennent de sertir.;) 

Et VOUS avez de quoi vous passer de m^a vue. 

iaÀSTE. 

Sans sujet contre moi voukz-vous vous aigrir? 
Et me reprochez-vous ce qu'on me &it souffrir? 
Ah! de grâce, attendez. 

ORPmSE. 

Laissez^moi, je vou$ prie; 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie^ 

SCÈNE VI 

ÉRASTE, 

Ciel! faut-il qu'aujourd'hui fâcheuses et flSicheux 
Conspirent à troubler les plus chers de mes vœuxl 
Mais allons sur ses pas malgré sa résistance , 
Et Êdsons k ses yeux briller notre innocence. 
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SCÈNE VIL 
DORANTE, ÉRASTE. 

DORANTE. 

ÂH ! mardis , qae Ton voit de £icheiiz tous les jours 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse 
Qu'un fat. . . C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRÀSTjE. 

Je cherche ici quçlqu'un et ne puis m'arrétcr. 

DORANTE. 

Parbleu: ! chemin faisant, je te le veux ,conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie, 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie ; 

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès , 

C'est-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 

Comme cet exercice est mon plaisir suprême , 

Je voulus , pour bien faire , aller au bois moi-même , 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

Sur un cerf que chacun nous disoit cerf dix-cors ; 

Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête , 

Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 

Nous avions comme il faut séparé nos relais^ 

Et déjeûnions en hâte avec quelques œufs Jfra^a, ' 

Lorsqu'un fra^c campagpard aveclongue rapière. 

Montant superbement sa jument poulinière, 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument , 

S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 
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Nous présentant aussi , pour surcroit de colère , 
Un grand benêt de fils aussi sot que son père. 
Il s^est dit grand chasseur , et nous a priés tous 
Qu^il pût avoir le bien de courir avec nous. 
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Aussi je m*eu conteiite ; et jamais , en eSst , 

n n'a vendu cheVal ni meilleur ni mieux fiât 

Une tête de barbe , avec l'étoile nette ; 

L'encolure dPun cygne^ffilée et bieii droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre ; coort-jointô , 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 

Des pieds , morUeu , des pieds ! le rein double : à vrai dire , 

J'ai trpuvé le moyen , moi seul, de le réduire; 

Et sur lui , quoiqu aux yeux il montrât beau semblant^ 

Petit-Jean de Gaveau né montoit qu'eti tremblante 

Une croupe en largeiur à nulle autre pareille ) 

Et des gigots , Dieu sait I Bref , (^'est une merveille ; . 

Et j'en ai refusé cent pistoles ^ crois-moi , 

Au retour d*un chtval amené pour le toïé 

Je monte donc dessus , et ma joie étoit pleitie 

De voir filer de loin les coupeurs dans la plàinë ; 

Je pousse^ et je me trouva en un fort à Fécart^ 

A la queue de nos chiens , moi seul avec Dxéoart : ' 

Une heure là-<ledans notre cerf se fait battre. 

J'appuie alors mes chiens , et fais le diable à quatre; 

Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 

Je le relance Seul ; et tout alloit dès mieux , 

Lorsque d'un jeune çei^f sWcoapagnè le nôtre : 

Une part de mes chiens se sépare de l'autre , : 

Et je les vois^ marquis^ comme tu peux penser, 

Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer; 

m .1 , 1 ■ ' * ■* 

' Fameux marchand de cheTauz. 
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Il se rabat soudain ^ dont f eu^ l'âme ràvie , 
n empaume la voie ; et moi ^ je $oiitie et crie , 
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Us le relancent : mail ce coup est-il prévu? 

A te dire le vrai| cher marquis , il m'assomme : 

Notre cerf rdbincé va passer à notre homme , 

Qm, croyant fiiire un coup de chasseur fort vanté ^ 

D'un pistolet d'arç<m ipi'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête , 

Et dp fort loin me crie^ Ah I j'ai mis bas la bête. 

A-t-on jamab parlé de pistolets , bon Dieu I 

Pour courre un cerf I Pour moi, venant dessus le lieù| 

Tai trouvé Faction tellement hors d!usage , 

Que j*ai donné des deux à mon cheval, de rage^ 

Et m en ^uis revenu chez moi toujours courant , - 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE, 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare z 
C'est ainsi des flcheux <pHl faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons qudkjue part 
Ob nous ne craindrons point dé chasseur campagnarde 
liaASTE. 

(seul.) . 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m'excuser avecque diUgence. 

Fin DU sbcoud actb 
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BALLET DU SECOND ACTE. / 

PREMliRB ENTREE. 

Des joueurs de boule arrêtent Eraste pour mesurer un 
coup sur lequel ils sont en dispute. Il se dé&it d eux avec 
peine, et leur laisse danser un pas composé de toutes les 
postures qui sont ordinaires à cp jeu. 

SECONDE ENTRÉE. 

De petits frondeurs le yiennont interrompre, qui sont 
chassés ensuite. 

TROISIÈME ENTRÉE. r 

Des savetiers çt des savetières, leurs pères, et autres, 
sont aussi chassés à leur tour. 

QUATRIÈME , ENTRÉE. 

Un jardinier danse seul, et se retire poui faire place au 
trobième acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÈUJiSTÉ. 

Il est vrai , d'un côté mes soins ont réassi , 

Cet adorable objet enfin s^est adouci; 

Mais d'un autre on m'accable, et les astres sévères 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui , Damis son tuteur , mon pluis rude fâcheux , 

Tout de nouveau s'oppose au plus doux de mes vteqx , 

A son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la toir denïain pourvue. 

Orphise toutefois, malgré son désaveu, 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fidt consentir Fesprit de cette belle 

A souffiîr qp'en secret je la vbse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faiveurs; 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien dé la beauté qujon aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous, c'en est l'heure à peu près; 

Puis, je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 

f 
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LA IIOKTAOKE« 

SmTmi*)eT0»pi5? 

ItlASTl. 

Tfdii. Je orahicirois que peai^trt 
A q[uelqu66 yeux suspects tu me fisses connottre. 

LA MOiNTAOKS. 

Mais... ' 

J&RASTE. 

Je ne le yeux pa5. 

LA MONTAGNE. 

Je dois suivre VOS lois : 
Mais au moins si de lotû. . * 

ÉRASTE' 

Te tairas-tu , vingt fois ? 
Et ne venX'ttt jattaiç quitter cette méthode 
De te rendre à toute heure un valet incommodé? 

SCÈNE II. 
CARITIDÉS, ÉIVASTE. 

CARiTinits. 
Monsieur, le temps répugne ' à ITionneut de vous voir; 
Le matin est plus prope à rendre un tel devoir : 
Mais de vous rencontrer il n'est pas tien facile ; 
Car vous dormez toujours^ ou vous êtes en ville : 
Au moins messieurs vos gens me l'assurent ainsi ; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris rheure que voici. 

■ Le temps répugne, 1« momettt-n'tst pa« favorable. 
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Encore est-ce un grand heur dont le destin m^honore; 

Car, deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ÉRASTE. 

Monsieur, souhaîtez-vbus quelque chose de moi? 

GARITIDÈS« . 

Je m'acquitte, monsieur, de ce que je vous doi, 
Et vous viens. . . Excusez Taudace qui m'inspire. 
Si... 

ÉRASTB. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire? 

CAIllTiLnÈS. 

Comme le rang , l'esprit , la générosité , 
Que chacun vante en vous. . . 

iRASTE. 

Oui, je suis fort vanté. 
Passons, monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, c est une peine extrême 
Lorsqtfil faut à quelqu^un se produire soi-même j 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit. 
Dont la bouche écoutée avecque poids débitie 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Pour moi, j^aurois voulu que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, monsieur, dire ce que je suis. 

ERASTE. 

Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être, 
Et votre seul abord le peut faire connoitre. 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE IL ^33 

CÀRITID&S. 

Oui, je sois un savant charmé de VOS yertas: ' 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qo'en us, 
n n^est rien si comtnnn qu%n nom à la latine : 
Ceux qu^on habille en grec ont bien meilleure mine; 
Et pour en avoir un qui se termine en es. 
Je me fais appeler monsieur Caritidès. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez-vous à dire ? 

CARITIDÈS. 

C'est un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi, 
JTose vous conjurer de présenter au roi. 

éaASTE. 
Hél monsieur, vous pouvez le présenter vous-mfme 

CARITIDÈS. 

n est vrai que le roi fait cette grâce extrême ; 

Mais, par ce même e^cès de ses rares boutés. 

Tant de méchants placets , monsieur , sont jwésentés 

Quils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde, 

Est qu on donne le mien quand le prince est sans mtHide. 

^RASTE. 

Hé bien ! vous te pouvez , et prendre votre temps* 

CARITIDÈS. 

Ah ! monsieur , les huissiers sont de terribles gens ! 

Ils traitent les savants de fiiquins à nasarde^, 

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. ' 
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Les mauvais traitemejata qp'U meiaut endurer 
Pour jamais de la cour 09e feroient retirer^ 
Si je n'ayois couçu l'espérance oertaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène* 
Oui, votre crédit m^est un moyen assuré. . • 

ÉRASTE. 

Hé bien^ donnez-moi donc; je le présenterai. 

CARiTinits. 
Le voici. I^is au moins oyez-en la lecture. 

ÉRASTE. 

Non. . • 

CARITIDÂS. 

C'est pour être instruit, monsieur : je vous conjure. 

PLACET AU ROL 

Sire, 

<c Votre ^ès^httmble, très-obéissant, très^fidèl««t trlîh 
ce savant sujet et setnriteur Caritidès , François de nation , 
fc Grec de profession, ayant considéré les gran<b et nô- 
« tables i)hus qui se commettent aux inscriptions des en- 
ff'MtgBes des maisons, boutiques, cabarets, jeude boule, 
« et autres lieux de votre bonne ville de Paris, en ce que 
« certains ignorants, compositeurs desditea inscriptions, 
ce rcnvei^scnt par une barbare , pernicieuse et détestable 
<( orthp^apbe, toute sorte de sens et de raison, sans au- 
« cun égard d'étymolo^ie, analogie, énergie, ni allégorie 
«quelconque, au grand scandale de la république des 
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u lettres 9 et de k nation fiénçoise, qoi se décrie et se 
c( déshonore par lesdits abus et fautes ^ossières envers lés 
ic étrangers, notamment enTers ies Allemands, cnrienjc 
ce koteurs et spectateurs désdites inscriptions. .. 

ÉRASTE. 

Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher. 

CARITIDÊS. 

Ah ! monsieur, pas un mo^ pc s'en peiiï rctraocfa^r. 

(Il continue.) 

tt supplie humblement votre majesté de créer, pour le 
(c bien de son État et la gloire de son empire, une charge 
« de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur et res- 
K taurateur général desdites inscriptions, et dlcelle hono- 
(c rer le suppliant , tant en considération de son rare et 
ce éminent savoir, que des grands et signalés services qu il 
« a rendus à l*État et à votre majesté , en &isant Tana- 
c( gramme de votredite majesté, en firançois, latin, grec, 
« hébreu^ sjriaqoe, chajdéèn, arabe. . . » 

ÉR A s T £, l'interrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et &îtes la retraite. 
Il sera vu du roi ^ c'est une afiaire faite. 

CARITIDtS. 

Hélas! monsieur, c^est tout que montrer mon placet. 
Si le roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car, coa^m<e sa justice en toute chose est grande^ 
n ne pourra jaj^ais refuser ma demande. 
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Au reste, pour porter au ciel votre renom^ 

Donnez-moi par écrit votre nom et surnom ; 

Ten veux faire un poème en forme d'acrostiche 

Dans les deux})Outs du vers et dans chaque hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui 9 vous l'aurez demain, monsieur Caritidès. 

(seul.) 

Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
Jaurois dans d^autres temps bien ri de sa sottise. 

SCÈNE IIL 
ORMIN, ÉRASTE- 

ORMTN« 

Bien quWe grande aiSaire en ce lieu me conduise^ 
Pai voulu qu'il sortit avant que VOUS parler. 

ÉRASTE. 

Fort bien. Mais dépêchons ; car je veux m en aller. 

ORHIN. 

Je me doute â peu pès que ITiomme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, monsieur, par sa visite. 
C'est un vieux importun qui n a pas l'esprit sain , 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 
Au Mail, au Luxembourg, et dans les Tuileries, 
Il fatigue le monde avec ses rêveries; 
Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
T)e tous ces savanlas qui ne sont bons à rien. 
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Pour moi , je ne crains pas que je vous importune, 
Puisque je viens, mo;isieur, faire votre fortune. 

£rAST£,' bas, à part. 

Voici quelque souffleur, de ces gens qui n'ont rien , 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 

(haut.) 
Vous avez &it, monsieur, cette bénite pierre 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? . 

0RMiir« 
La plakante pensée, hélas! où vous^ voilà! 
Dieu me garde , monsieur, d^ètre de ces fous^là ! 
Je ne me repais point de visions frivoles, 
Et je vous porte ici les solides paroles 
D'un avis que par vous je veux donner au roi , ' 
Et que tout cacheté je conserve sur moi : 
Non de ces sots.projets, det:es chimères vaines. 
Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 
Non de ces gueux dWis dont les prétentions 
Ne parlent que de viiigt ou trente millions ; 
Mais un qui , tous les ans , & si peu qu'on le monte , 
En peut donner au roi quatre cents de bon compte. 
Avec fiicilité , sans risque ni soupçon , 
Et sans fouler le peuple en aucune façon ; 
Enfin c'est un avis dun gain inconcevable. 
Et que du premier mot on trouvera faisable. 
Oui , pourvu que par vous je puisse être poussé. . . 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 
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OHMIN. 

Si vous me pomettier de garder le silence. 
Je vous découvrirois cet avis cl'împ<>rtânce« 

^RASTE. 

Non , non , je ne veux point savoir votre secret. 

«OJtBCIN. 

Monsieur, poor le trahir je vous crbts trop discret , 
Et veux avec franchise en deux mots vous l'apprendre. 
n faut voir si quelqu'un ne péuit poilit nous entendre. 
(Après aroii tég^rdé-ti p«rftp9ii:# i^^ l'épo^t^» il 9«jppcoche:<k 
loreiUe d'Êraste. ) . 

Cet avis merveilleux dont je suis l'inventeur 
Est que. . . 

iRASTS. 

D'un peu plus loin , et pour cause, monsieur. 

ORMIN. 

Vous voyez le grand ^aÎQ, sans qu'il faille le dire, 
Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire : 
Or l'avis, dont encor nul ne s'est avisé, 
Est qu'il fiiut de la France , et c'est un coup aisé , 
En fiimeux ports de meç mettre toutes les côtes. 
Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes; 
Et si... 

iRASIK. 

L'avis est bon , et jdaira fort au roi. 
Adieu. Nous nous verrons. 
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ORUIN. 

Âu moins a{)puyez-'moi 
Pour en avoir ouyert les premières paroles. 

ijUASTE. 

Oai|Oai. 

ORMISr. 

Si VOUS vouliez, me prêter deux pistoles. 
Que vous reprendriez sur le droit de l'ayis, 
Monsieur. . . 

ÉRASTE. 
( Il donne deux louis à Ormin. ) (seul. ) 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir quitte I 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite! 
Je pense qu à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un en cor me divertir? 

SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILIN TE. 

Marquis, je viend d'apprendre une étrange nouvelle. 

JÎRASTB. 

Quoi? 

FlLtKTE. 

Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle. 

iRASTB. 

A moi? 
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riLlNTE, 

Que te sert-îl de le dissimuler ? 
Je sais de bonne- part qu on t'a Êiit appeler; 
Et, comme ton ami, qxioi qu*il en réussisse, 
Je te viens contre tous faire oflfre de service. 

ÉRASTE. 

Je te suis obligé ; mais crois qae tu me fais. . . 

riLiNÏE. 

Tu ne lavoûras pas, mais tu sors sans valets. 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 
ÉRASTEjàparU 

Ah! j'enrage! 

riLINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi? 

ÉRASTE. 

Je te jure, marquis, qu'on s'est moqué de toi 

FILINXÇ. 

En vain tu t'en défends. 

ÉRASTE, 

Que le ciel me foudroie , 
Si d'aucun démêlé. . . 

FILINTE. 

Tu penses^qu'on te croie? 

^BASTE. ' 

Hé! mon Dieu! je te dis et. ne déguise point 
Que... 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE IV- %ii 

FltlNTE. 

Ne me crob pas dupe et crédule à ce point* 

£RAST£. 

Vcùx-tu m'oblîger? 

Non. 
ÈKAsrz* 
Laisse-moi^ je te prie. 

FILINTB. 

Point d'affaire, marquis. 

iRA8T£. 

Une galanterie 
En certain lieu , ce soir. . . 

riLiNTB* 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu, puisque tç veux que j'aie une querelle, 
Je consens à Tavoir pour contenter ton zèle. 
Ce sera contre toi, qui me fais enrager. 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

riLINTE, 

C est fort mal d'un ami recevoir le service. 
Mais puisqup |e vous rends un si mauvais office , 
Adieu. Videz ' sans moi tout ce que vous aurez. 



' Videz ou terminez toutes ces affaires, tteî 
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èraste: 
Vous serez mon amî quand vous me quîttereL 

(seul.) 

Maïs voyez quels malheurs suivent ma destinée !- ' 

Ils m^auront fait passer l'Heure qu on ma donnée. 

SCÈNE V. 

DAMIS, UÉPINE, ÉkASTE, LA RIVIÈRE 

ET SBS COMPAGNONS. 
DABilS, àpavt. 

Quoi! malgré moi le traître espère Tobtenir! 
Ahl mon juste courroux le saura prévenir. 

- ÉRASTB) à part. 

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphiseî 

Quoi! toujours quelque obstacle aux feux qu elle autorise! 

DAMI3, à l'Épine. 

Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins ^ 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 

LÀ RIVIÈRE^ à ses compagnons. 

Qu'entends-je à ceis gens-là dire de notre maître? 
Approchons doucement sans noui faire connoître. 

D A MI s, à r Épine. 

Mais avant qu-il ait lieu d'achever son dessein, 
Iliaut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire Y^nir céu^ qtie je viens de dire , 
Pour les mettre ^n embûche aux lieux que jedéske, 
Afin qii!aa nom d^raste on soit prât à venger 
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Mon honneur qne ses' feux ont l'orgueil d outrager ^ 
À rompre un rende8s-»you$ qui dan3 ce lieu Taj^pelle, 
Et noyer dans son sang sa flamioe crixnineUe., 

£A B.ITIÈR£j atta^utm Daiph tteo jes confiagnoaa/ 
Avant qu*à tes fîureujfs on puisse l'immolai 
Traître , tu trouveras en nous à qui parler. 

iHASTS^ 

Bien qu'il m^aitvoulu perdre , un point dlionneur me presse 
De secourir ici l'oncle de ma mattre^e. 

(àDamis. ) 

Je suis 4 vous, monsieur^ 

( II met l'épée à la main contre La Rilrif re et ses compagnons , 
qu'il met en fuite. * 

DAMIS4 

ciel! par quel secours 
D'un trépas assuré vois- je sauver mes jours? 
A- qui suis-je obligé d un si rare service 7 

il R AS TE ^ refenant< 

Je n*ai Êiit, vous servant^ qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Ciel! puis- je à mon oreille ajouter quelque foi? 
Est-ce la maîn dïlraste. . . ? 

ÉRASTE. 

Oui , oui , monsieur, c'^t moi. 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de pdffie, 
Trop malheureux d avoir mérité votre haine. 

PAMIS. , .^ 

Qnoil celui dont favois résolu le trépas - > 
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Est celui qui pour moi vient dVmployer son brâs ! 

Âh ! c'en est trop ; mon coeur est contndnt de se rendre ; 

Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité 

Doit étouffer en moi toute animosité. • 

Je rougis de ma &nte , et blâme mon caprice. 

Ma haine trop long-temps vous a fait injustice; 

Et y pour la condamner par un éclat fiimeux y 

Je vous joins dès ce soir à Fobjet de vos vœuX^ 

SCÈNE VI. 

ORPHISE, i)AMIS, ÉRASTE. 

ORPHISE, sortant de cbez elle arec un flambeau. 
Monsieur, quelle aventure a dW trouble effi'oyable... « 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n a rien que de très-agréable, 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous. 
C'est elle qui vous donne Eraste pour époux. 
Son bras a repoussé Iç trépas que j'évite, 
Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c est pour lui payer ce que vous lui devez , 
Ty consens, devant tout aux jours quil a sauvés. 

£rastb. 
Mon cœur est si surpris d'une telle' merveille, 
Qu'en ce ratissement je doute si je veille. 
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DAMIS. 

Célébrons ITieureux sort dont vous allez jouir, 
Et ^e nos violons yienneni nous réjouir. 

(On frappe à la porte de Damis. ] 
lÎJlASTE. 

Qui frappe là si fort! 

SCÈNE VIL 

DAMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ÉPINE. 

L'iPINE. 

Mo5siE.uR, ce sont des masques 
Qui portent des crincrins ' et des tambours de Basques. 
( Les masques entrent , qoi occupent toute la place« ) 
ÉRASTE. 

Quoi! toujours des f3k:heuz7 Holà! Suisses^ ici» 
Qu^on me fasse sortir ces gredins que voici. 

BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PkEMIÈRB ENTRÉE. 

Des Suisses avec des hallebardes chassent tous les 
masques fâcheux ^et se retirent ensuite pour laisser danser. 

SECONDE ENTRÉE. 

Quatre bergers et une bergère ferment le divertissement. 

I Le mot crincrins, ^ur violons, ne se trouye dans aucun dio 
tîonnaire. 

TIN DES TACHEVX. 
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REFLEXIONS 

StR 

LES FACHEUX. 



On peut rcçardei^ cette pièce comme un tour de force : l'au- 
teur fut averti trop tard par M. Fouquet , qui , dans la fête 
célèbre qu'il donna à Louis XIY , n'eut pas d'abord le projet 
de faire entrer un specta'cle dramatique. Cette comëdie y comme 
le dit Molière 9 fat conçue, faite, apprise et représentée en quinze 
jour*. Si l'on considère combien de portraits elle renferme ^ si 
l'on réfléchit qu'elle est écrite en vers, on se fera une idée de 
l'étonnante facilité de l'auteur. 

La première conception des Fâcheux est puisée dana la 
neuvième satire d'Horace et dans la huitième de Régnier, qui , 
quoiqu'elle ne soit qu'une imitation de la pièce latine, pré- 
sente des développements nouveaux dont Molière a profité. 
l^ récit que fait Éraste dans la première scène embrasse 
presque tout le plan de la satire d'Horace. 

' sJfi passois, dît Horace, dans la voie Sacrée, rêvant, 
Kc selon n^ coutume , à des bagatelles dont j'étois tout occupé. 
ïii Un certain personnage, que je connois à peine, m'aborde, et 
fi me prenant h main : Gomment vous portez-vous, mon cher? 
:« me dit-il. — Très-bien, prêt avons servir. Voyant qu'il me 

!" ' " ' " ' ' " ' I ■ ' i II 1 TT - I f . I II 

I Ibam ^rtè via Sacra , sicat meoê «tt mos, 
lïescio quid mediuiu migaram, totus in illis : 
Accurrit quidiam notas nûhi nomine untum ; 
^rreptâqne n^anu : Quid agis, dulcissinic rerum?. 
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« suivoît : Que voulez-vous? lui dis-je. — Je veu\ cultiver 
« votre connoissance : je ne suis pas ëtranger aux lettres. — 
« Tant mieux, j'en ai plus de çonsidëration pour vous; et je 
« cherche à m'esquiver. Tantôt je presse le pas, tantôt je le, 
a ralentis ; quelquefois je dis un mot à mon valet : la sueur 
c( inonde mes membres. . • Le bourreau m'accable de son ba- 
« vardage : il loue la ville et la campagne de Rome. Comme jo 
« ne lui réponds pas un mot : Je vois bien, dit-il, que vous 
<c voulez m'ëchapper; mais cela ne vous sera pas facile : je ne 
« vous quitte pas, et je vous suivrai partout oà vous irez. — 
« Epargnez-vous cette peine : je vais chez un de mes amis qui 
« ne vous est pas connu : il demeure fort loîu d'ici, au-delà 
« du Tibre, près des jardins de César. — Je n'ai rien à faire, 
« réplique le traître ; je marche bien, et je vous suivrai, etc. » 
Ce Fâcheux tourmente encore Horace : il a un procès ; mais , 
au lieu d'aller s'en occuper, il aime mieux continuer ses im- 
portunités. Enfin, par bonheur, il rencontre sa partie adverse 

Suaviter ut nunc est , inquam ; et cupio oninia qiias vis. 
Quiim assectaretur : Numquid vis ? occiipo. At Hle : 
Nôris nos , înquit ; docti sumus. Hic ego t Fluris 
Hoc, inquâm, mihi eris. Miserè discedere quserens, 
Ire mod6 ociùs, inteidnin consisterez in aureiii 
Dicere nescio quid piiero. Qàum sudor ad imos 

Manaret talos - 

Quiim quidlibct illf 

Garriret , vicos , urbem laudaret ; ut illi 

Nil respondcbam : Miserè cupis , inquit , abire : 

Jamdudùm video : sed ni! agis ; tisquè tenebo: 

Fersequar. Hinc, quo nunc îter egf tîbî? Nil opùs est le 

Circumagi : quemdam volo visere non tîbi riotiim ; 

Trans Tiberim longé cubât îs , propè Cœsarî« hbiios. 

Nil liabeo qùod agani , et non sun» piger ; usquè sequar te. 
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qui Tarrête en criant ; et le poëte iHt)fite de la dispute pour 
s'échapper. 

Molière délivre Ëraste d'une manière qui se rapproche 
beaucoup de celle-ci : du reste , la peinture d'un Fâcheux qui 
accable en plein théâtre un honnête homme de ses importu* 
nités , et qui lui fait partager le ridicule dont il se couvre , est 
d'une force comique qu'on ne trouve pas au même degré dans 
le badiuage élégant d'Horace. 

Régnier, en suivant l'idée du poëte latin, y a joint un épi* 
sodc qui paroît avoir fourni à Molière le nœud de sa pièce. U 
suppose qu'un Fâcheux le suit jusque chez sa maîtresse , étale 
toute sa fatuité dans cette maison, et né lui laisrse pas un mo^ 
ment pour parler do son amour i 

Ce £wifinron pbex èQe eut de moi eognoÎMtBee; 

Et lie fiit de parler jamais en ma puiatance. 

Lui voyant ce jour-là ton chapeau de velomrsy 

Rire d'un iàsehenx conte , et £iire un sot discours ; 

Bien ^u'il m'eût à l'abord doucement £ût entendre 

QuHI ëtoit mon valet k vendre et à décadré ; 

Et, détournant les yeux : Belle, à ce que j'entends, 

Comment ! vous gouvernes les heaux,esprits du temp4 ! 

Et , fidsant le doncet de parole et de geste , 

Il se met sur un lit, lui disant : Je proteste 

Çue je me meurs d*amour quand je suis près de vous ; 

Je vous aime n fort , que j'en suis tout jaloux. 

Puis , reckangeant de note, il montre sa rotonde : 

Cet ouvrage est-il heau ? Que vous semble du monde ? 

L'homme que vous savez m'a dit qu'il n'aime Hen. 

Madame , â voU« avis , cejourd'hui sois-je bien 7 

Suis-je pas bien diaufsé ? Ma jambe est-elle belle 2 

Voyez ce taflfetas , la mode en est nouvelle ; ^ 

Cest ceuvre de la Chine. A propos, on m'a dict 

Que contre les clinquanu le roi fidt un édid, 
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Sur k coude il se mety traii boutons se déifiae. 
Madame, baâsex^moi : u*ai-je pas bonne grâce?, 
Que TOUS êtes fftcheuse ? A la fin on Terra , 
Rosette , le premier qui s'en repentira. 

Riccobonî prétend mal à propos que Fidëc des Fache.ux 
fut donnée à Molière par une farce italienne, intitulée : gli 
iNTERROMPiMENTi Di Pantalone, dont Yoîci le sujet. Le vieux 
Pantalon est amoureux d'une jeune fille qu'il tourmente sans 
cesse. Un valet de cette fille, dans le dessein de la débarrasser 
des poursuites du vieillard , imagine de faire venir successi- 
vement plusieurs personnages qui, sous différents prétextes, 
entretiennent Pantalon, et lui font manquer le rendez^-vous 
que la jeune personne avoit été obligée de. lui accorder. On 
voit que Pantalon n'a aucun rapport avec Ëraste : d'ailleurs, 
les Fâcheux qui importunent ce vieillard* ridicule ne sont que 
de misérables farceurs, tandis que Molière a profité de Toc- 
icasion pour mettre en scène des caractères ei^trémement 
variés. 

U paroît que l'auteur, en traçant deux de ces caractères; 
s'est rappelé une des plus j olies nouvelles de Cervantes. Le dia- 
logue DE DEUX CHIENS est Celle où l'auteur espagnol a le mieux 
peint les mœurs de son temps, et relevé les travers de toutes 
les classes de la société. On voyoit déjà au commencement du 
dix-septième siècle de ^ands seigneurs s'occuper d'arts fri- 
voles, et s^en glorifier plus que s'ils avoient fait des actions 
dignes de leur rang. Cervantes les attaque avec beaucoup de 
raison et de finesse. Un des interlocuteurs, après avoir parlé 
de la fable de l'Ane et du petit Chien , continue ainsi : 

' a II me semble que cette taible nous donne à entendre que 
- ' - .■-.,-. 

* Pareceme que «ta fiibiila nos dà i entonder cpe el doniajrt j 
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c( les grâces el les gentOlesscs qui convi^^nnont aux uns seroient 
« déplacées dans d'autres. Le baladin peut dire des folies, 
<c rhistrion déclamer et gesticuler, le charlatan amuser le 
a peuple en contrefaisant le chant des oiseaux ou les cris des 
c( animaux : tout cela convient à des hommes du peuple ; mais 
« qu'un gentilhomme, un grave magistrat s'exerce à ces tours 
(( d'adresse, plus il excellera, plus if sera méprisé. Plût à Dieu 
« que tous ceux que je viens de désigner pussent m'entendre ! 
« Je ne sais quel instinct naturel me fait trouver ridicule 
« qu'un gentilhomme se pique d'êtro un èxcelletit escamo- 
«teur, et qu'il se glorifie de n'avoir pas son pareil pour la 
A danse.» 

Le gentilhomme qui interrompt Ëraste pour lui chanter une 
courante de sa composition, dont la tête n'est remplie qiwî' de 
semblables bagatelles, paroît calqué sur les personnages atta- 
qués par l'auteur espagnol. 

L'homme à projets qui Veut conveflir toutes les côtés de 
France en ports de mer, parce que les ports enrichissent un ' 
État, a des rapports marqués aVec uii personnage de Cervantes^ 
qui a aussi la manié des projets. Tous deux annoncent qu'ils 
ne sont pas des charlatans, et qu'ils s'occupent de choses sé- 

» , , I ■ ■ I . , ' - i l '■■' ■■ — — • 

jl^iirbo de algunbs, no estan bien en-otros : apode el tnilian, jiipgiie de 
miDOs j Yoltos^l histrion , rebi^zoe el picaro, upite el cmlo d^ los paxaros, 
y \os diverses gesu^s j: acciçQes 4^ lo$ animales y los homhres e) hQmbrf • 
baxo, que se bi|viere dado a ello, y no lo quiera hacer el h ombre princij>al 
a quien ninguna habilidad destas le puede dar credito ni nombre hopitiso. 
Oxala, que como lu me entiendes, me entendiesen aquellos por quien lo 
digo! Que no se que teiigo de biien nalural, que me pesa înfinilo, «juando! 
vëo que un câballero se hace chocarrero, y se precia que sabé jugar lo» 
cubiletes, y las agaHas, y que no hay quien como el sepa baylar la cha- 
oont. (CoJo^uio de Io« Perron.) 
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rieuses et ûmportanUs : l'homme à projets de MôlSèi^ cpax" 
menée ainsi : . 

7e né me repais point de visions (tiroleê « 
Et je Totis ponte ici de solides paroles. 

Celui de Cervantes n'a pas moins bonne opinion de lui-même : 
son projet est au moins aussi comique que les spéculations d'Or- 
min :il faut considérer que ce grand économiste est à l'hôpital : 
' «Pouï'moîjdit-il, J3 n'aime point les travaux qui ne nour- 
w rissent pas leurs maîtres. Je m'occupe , messieurs , d'écono- 
« mie politique , et j'ai soumis en différents temps à sa majesté 
a plusieurs projets utiles pour elle, sans qu'ils fussent nuisibles 
«I au peuple. J'ai dans ce moment un mémoire par lequel je la 
« supplie de faire examiner un de mes projets qui me semble 
« propre à acquitter, en peu de temps toutes ics dettes de 
« i'Êlat : mais le sort de mes autres mémoires ne me fait pas 
« beaucoup espérer pour celui-là. Cependant, afin que vos 
« seigneuries ne me regardent pas comme un insensé, je veux 
« le leur soumettre. Il consiste à proposer que tous les sujets 
« de sa majesté, depuis l'âge de quatorze ans jusqu'à soixante, 



* Reniego yo de oficios y cKercicios que ni entretieBen,jni dan 69 Conier 
a sus duenqs : yo senorea,iBoi arbitrista, y he dado à su q^agestad en difi^ 
rrntes tiempos muchos y di&ientes arbitrios todoa en provedio auyo , y 
sin dano del reyno, y ahora tengo hecho un mémorial doiide le tiqplico 
mesenale persona con quien comuniqne un nuevo erbi|rio.qiie tengo, tal 
que ha de ser la total restauracion de sus empeaos : peio por lo que mt 
ha sucedido con los otros mcmoriales , entieodo que esté lambien ha de 
pacar en d carnero.^Mas poi-que vuesas mercedes no me (engao por mente- > 
cato, aunque mi àrbitrio quede desde este punto publzCQ,les quiero decîr 
que es este. CQnsiste & proponer, que todos los vasallos de «u magestad/ 
desde edad de çalorce a sesenta anos sean ol»ligado« â-ayttnar.una ves en el 
mes a pan y agua , y esto ha de ser el dia que se eseogiere y sanàlare^ y 
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i€ soient obligés de jeûner une fois par mois au pain et à l'eau, 
« et que ce qu'ils dépenseroient en vin, en viande, en pois- 
« son, en œufs ou en lëgumes, soit versé dans les caisses 
« royales , avec serment de n'en rien retrancher. Par cet impôt 
« d'une espèce nouvelle , l'Ëtat au bout de vingt ans seroit dé- 
« chargé de toutes ses dettes. En voici la preuve que j'ai ac- 
te quisc par mes calculs : Il y a en Espagne plus de trois millions 
« de personnes qui ont l'âge requis; je ne compte pas les 
u vieillards, les enfants et les malades. La dépense d'un jour 
« ne peut être évaluée à moins d'un réal et demi : ce seroit 
tt donc plus de trois millions de réaux qui entreroient chaque 
.<( mois dans les coffres du roi. Les Espagnols, ainsi imposés , 
« gagneroient plus qu'ils ne perdroient : ils auroîent le double 
tt avantage de plaire à Dieu et de servir le roi : tel d'entre eux 
« obtiendroit son salut par cette pénitence. Voilà mon projet ; 
« il ne présente aucun des inconvénients des autres contribu- 
« tiens. Cet impôt pourroit se lever dans les paroisses , sans 
« qu'on eût besoin de cette armée de collecteurs et de commis 
« qui ruinent l'État. » 

qne todo el gasto que en otros condumios de fruta, carne, y pescado, 
vino , huçYos y legumbres que se han de gastar aquel dia , se reduzga i 
dinero , y se de i su magestad sin defraudarle un maravedi , y con esto 
en veinte auos queda el e-tado libre y desempenadô : porque si se hace 
la cuenta como yo la tengo hecha , bien bay en Espaîia mas de très vp'û- 
loues de personas de la dicha edad, fuera de los enférmos, mas viejos 
o mas muchacbos : y ninguno destos dexara de gastar « y esto contado al 
menorete , cada dia reàl y medio , y yo quiero que no sea mas de un real 
qiie no puede ser menos, aunque coma alholvas. Y esto antes séria provecho 
que dafloii los ayunantes; porque con el ayuno àgradarian al cielo, y ser- 
virian a su rey, y tal podria ayunar que le fîiese converiiente para su 
salud. Este es el arbitrio limpio de polvo y de paja , y prodriase cojer por 
parroquias sin costa de comisarios , que destruyen la r^ publica. 
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CMc idée de faire jeûner toute l'Espagne est aussi singu- 
lière et aussi comique que celle des ports de mer : mais ce qui 
rend la scène de Molière plus piquante, c'est que cet Ormiîi , 
qui ne parle que de millions, et qui veut faire la fortune 
d'Ëraste , finit par lui emprunter deux pistoles. 

Molière, dans cette pièce, combattit d'autres travers plus 
importants. On a vu, dans le Discours prëliminaire, qu'il eut 
la noble hardiesse de s'ëlever contre la manie des duels, alors 
très-répandue , maigre les édits les plus sévères. 

Aux premières représentations , la scène du chasseur 
n'existoit pas. Louis XIV, ayant fait jouer la pièce à Ver- 
saUles, parla de ce ridicule à l'auteur, et lui donna pour mo- 
dèle son grand-veneur, M. de Soyecour, qui portoit le goât 
de la chasse jusqu'à la folie. Si l'on en croit madame de Sévi- 
gné , cet officier avoit peu d'esprit : sa manie l'absorboit en- 
tièrement, et la cour se moquoîtde lui. M.deVivonne, général 
des galères, plein de cet esprit des Mortemarts, qui avoit alors 
tant de succès, ' s'amusoit souvent A le déconcerter. Un jour 
Soyecour, assez sujet aux distractions, lui demanda : Quand 
le roi ira-t-il à la chasse? Vivonne, étonné qu'un grand -veneur 
fit cette question , lui répondit : Quand tes galères parti- 
ront-^iles? 

La scène d'Orante et de Glimène rappelle les questions fri- 
voles qu'on agitoit à l'hôtel de Rambouillet, et qui donnoient 
lieu à des discussions très-longues. Un amant jaloux aime-t-il 
mieux que celui qui s'abandonne à la fidélité de sa maîtresse ? 
Cette question est approfondie devant Ëraste, qui brûle d'aller 
a un rendez-vous; et son impatience rend encore plus comique 

« Madame de Monteipan, ta sœur, éloit eo faveur. 
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la sabtUilé et la fiiusse délicatesse des précieuses. Malgré son 

humeur, il tranclie très^bîen la question : 

Le îatonx time "phn , et Vautre aime bien imenx. 

Cette décision est digne de Molière, et très- conforme à son 
caractère. 

Le dénouement des Fâcheux a ëté critique de nos jours : 
ma's on n'a pas remarque qu'il est conforme aux mœurs du 
temps. A cette ëpoque , on se faisoit accompagner aux rendez- 
vous par des hommes armés; on ëtoit toujours prêt à mettre 
l'épée a la main ; et les aventures du genre de celle d'Ëraste et 
dé Damis n'étoient pas rares. Notre police,, plus régulière 
aujourd'hui, ne doit pas nous faire trouver des défauts dans 
une comédie ancienne. 
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A MADAME. 



Madame 



Jb iins le plus embarrassé homme du monde lorsqull 
me faut dédier un livre ; et je me trouve si peu &it au style 
d'épitre dédicatoire, que je ne sais par où sortir de celle* 
ci. Un autre auteur qui seroit à ma place trouveroit d^abord 
cent belles choses à dire de votre altesse royale sur ce titre 
de PEcole des Femmes, et Tofire qu'il vous en feroit. Mais, 
pour moi^ Madame, je vous avoue mon foible : je ne sais 
point cet art de trouva: des rapports entre des choses si 
peu proportionnées; et quelque belles lumières que mes 
confrères les auteurs me donnent tous les jours sur de 
pareils sujets, je ne vois point ce que votre altesse royale 
pourroit avoir à démêler avec la comédie que je lui pré- 
sente. On n'est pas en peine, sans doute, comme il faut 
faire pour vous louer : la matière. Madame, ne saute que 
trop aux yeux; et de quelque côté qu'on vous regarde, on 
rencontre gloire sur gloire et qualités sur qualités. Vous 
en avez, Madame, du côté du rang et de la naissance, qui 
vous font respecter dé toute la terre. Vous en avez du côté 
des grâces et de l'esprit et du corps, qui vous font admirer 
de toutes les personnes qui vous voient. Vous en avez du 
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côté de Fâme, qui, si l'on ose parler ainsi, vous font aimer 
de tous ceux qui ont l'honneur d approcher de vous : je 
veux dire cette douceur pleine de charmes dont vous dai- 
gnez tempérer la fierté des grands titres que vous portez, 
cette bonté tout obligeante, cette afiabilité généreuse que 
vous faites paroître pour tout le monde. Et ce sont parti- 
culièrement ces dernières pour qui je suis, et dont je sens 
fort bien que je ne me pourrai taire quelque jour. Mais 
encore une fois, Madame, le ne sais point le biais de faire 
entrer ici dès vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon 
avis^ et d'une trop vaste étendue^ et d un mérite trop relevé| 
pptir les Tduloir renfermer dans une épitre et les m£lef 
avec des bagatelles. Tout bien considéré , Madame, je ne 
vois rien à &ire ici pour moi que de vous dédier simple- 
ment ma comédie , et de vous assurer, avec tout le respect 
qu'il m'est possible , que je suis , 

Madame, 

de votre altesse royale 



U trèt-hiunble , tris^béiiM»! 
•t lTiM>bligé |emttaV| 

|loi.ikiii. 1. 17 
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Bien ies gens ont frondé d'abord cette comédie : mais 
les rieurs ont été pour elle; et tout le mal qu'on en a pu 
dire n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me con- 
tente. Je sais qu on attend de moi dans cette impression 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende raison 
de mon ouvrage ; et sans doute que je suis assez redevable 
& toutes les personnes qui lui ont donné leur approbation 
pour me croire obligé de défendre leur jugement contre 
celui des autres : mais il se trouve qu'une grande partie 
des choses que j'aurois à dire sur ce sujet est d^'à dans une 
dissertation que j'ai faîte en dialogue, et dont je ne sais 
encore ce que je ferai. L'idée de ce dialogue, ou, si Ion 
veut, de cette petite comédie, me vint après les deux ou 
trois premières représentations de ma pièce. Je la dis , 
cette idée, dans une maison où je me trouvai un soir : et 
d'abord une personne de qualité, dont l'esprit est assez 
connu dans le monde, et qui tne fait Thonneur de m'aimar. 
trouva le projet assez à son gré , non-seulement pour me 
solliciter dy mettre la main, mais encore pour Yy mettre 
lui-même; et je fus étonné que, deux jours après, il me 
montra toute l'afiaire exécutée d'une manière, à la vérité, 
beaucoup plus galante et plus spirituelle que je ne puis 
Êiïre , mais où je trouvai des choses trop avantageuses 
pour mof; et j'eus peur que, si je produisois cet ouvrage 
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sur notre ihédtxe , on ne m'accusât d^avoîr mendié les 
louangestpi'on m y donnoit. Cependant cela m'empêcha, 
par quelque considération , d'achever ce que j'avois com- 
mencé. Mais tant de gens me pressent tous les jours de le 
faire, que je ne sâîs ce qui en sera; et cette incertitude 
est cause que je ne mets point dans cette préface ce qu'on 
verra dans la critique, en cas que je me résolve à la faire 
paroître. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de cer- 
taines gens; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé par 
la réussite de ma comédie; et je souhaite que toutes celles 
que je pourrai £ure soient traitées par eux conune celle-ci, 
pourvu que le reste soit de même. 



Digitized by 



Google 



PERSONNAGES. 

ARNOLPHE ou LA SOUC^E. 

AGNÈS, fiUe d'Enrique. 

HORACE, amant d'Agnès, fils d'Oronte. 

CHRYSALDE, amî d'Ariiolphe. 

ENRIQUE, beau-frère de Chiysalde et père4'A^èi. 

ORONTE, père d'Horace et ami d'Amolphe. 

iàLAiN, paysan, valet d'ArnoIphe. 

GEORGETTE , paysanne , servante d'Arnoïphe. 

UN NOTAIRE. 



La scène est à Paris ^ dans une place d'un faubourg. 
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L'ECOLE 

DES FEMMES. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CHRYSALDE, ARNOLPHEL 

GHRTSAtSS. 

V o US Tenez , tlites-yous, pour lui donner la mam? 

ÀRNOLPHE, 

Oui. Je yeux teiminer la chose dans demSain. 

CHRYSALDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut^ ce me semble , 
Sans craindre d'être ouïs, y dîscourir ensemble. 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon coeur? 
Votre dessein pour vous me fait trembler de peur r 
Et, de quelque fiiçon que vous tourniez l'aâaire^ 
Prendre fenmie est à vous un coup bien téméraire. 

ARNOLPHE. 

Il est vrai, notre ami, peut-être que cbez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour cbez nous; 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout l'infaillible apanage. 
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CHRYSALpE. 

Ce sont coups du hasard?, dont on n'est point garant ; 
Et bien'ïot 5 ce me semble , est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, cW cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la fiirie : 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Que vos plus grands plaisirs sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes. . • 

ARNOLPHE. 

Fort bien. Est-^il au monde une autre ville auîsi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces , 

Qui sont accommodes chez eux de toutes pièces? 

L*un amasse du bien, dont sa femme fait part 

Al ceux qui prennent soin de le faire cornard ; 

L'autre , un peu plus heureux , mais non pas moins infâme , 

Voit faire tous les jours des jwésents à sa femme , 

Et d'aucun soin jaloux n'a Fesprit combattu, 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu. 

L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères : 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires > 

Et , voyant arriver chez lui le damoiseau , 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 

Fait fausse confidence à son époux fidèle. 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas , 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne prd pa^ : 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÈNE I. a63 

L^autre , fom se purger de sa ms^mficence , 
Dit quVIle gagne au jeu Taisent ^ elle dépense : 
Et le mari benêt, sans songer JL quel jeu, 
Sur les gains qu^elle fait rend des grâces à Dieu. ' 
Enfin ce sont partout des sujets de satire ; 
Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire? 
Puis-je pas de nos sots. • . 7 

CHRTI^ALDE. 

Oui : mais qui rit d'autrui 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
Jentends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent : 
Mais, quoi que Ton divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
J'y suis assez modeste : et bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances, 
Que mon dessein ne soit de souffi:ir nullement 
Ce que quelques maris soufl5«nt paisiblement, 
Pourtant je n'ai jalmais affecté de le dire; 
Car enfin il faut craindre un revers de satire , 
Et l'on ne doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire , ou bien ne faire pas. 
Ainsi , quand à mon firont , par vm sort qui tout mène, 
Il seroit arrivé quelque disgrâ)ce humain;e , 
Après mon procédé , je suis presque certain 
Qu on se contentera de s'en rire sous main : 
Et peut-être qu'encor j'aurai ccA avantage 
Que quelques bonnes gens diront que c'est dommagev 
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Mais de vous y cher compère , il en est autrement; 
Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 
Gomme sur les maris accusés de souf&ance 
De tout temps votre langue a daubé d'importance , 
,Qu on vous a vu contre eux un diable déchaîné, 
Vous devez marcher. droit pour n'être point berné j 
Et , s'il Êiut que sur vous on ail la moindre prise , 
Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise , 
Et... 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu! notre ami, ne vous tourmentez point. 
Bien rusé qui pourra m attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmes; 
Et, comme on est dupé par leurs dextérités^ 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés; 
Et celle que j'épouse a toute l'iniiocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 

CHRYSALDE. 

Hé! que prétendez-vous? qu'une sotte en un mot. . .? 

ARNOLPHE. 

ï^ouser une sotte, est pour n'être point sot. 
Je <a^is, en bon chrétien , votre moitié fort sage : 
Mais une femme habile est un mauvais présage ; 
Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 
Pour avoir pris les leurs avec trop de talents. 
Moi , j'irois me charger d'une spirituelle 
Qm ne parleroit rien que cercle et que ruelle, 
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Qui de {yrose tï de vers feroit de doux écrits, 
Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 
Tandis que, sous le nom de mari de madame. 
Je serois comme un saint que pas un ne réclame? 
Non, non , je ne veux point d'un esprit qui soit haut; 
Et femme qui compose en sait plus qu*il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime , 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon. 
Et qu'on vienne à lui dire i son tour, Qu'y met-on? 
Je veux qu'elle réponde: One tarte à la crème; 
En un mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême : 
Et c'est assez pour elle , à vous en bien parler. 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre et filer. 

CHRYSÀLLC, 

Une femme stupide est donc votre marotte? 

JlRNOLPHE, 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte. 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit. 

chrtsàlde. 
L'esprit et la beauté. • • 

APICOLPHE. 

L'honnêteté suiBS^t. 

CHRTSALDE. 

Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une bête 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête 1 
Outre qu'il est assez ennuyeux,, que je croi, 
D avoir toute 3a vie une bête avec soi^ 
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Pensez-vous le bien prendre , et que sur yotare idé^ 
La sûreté d^un front puisse être bien fondée? 
Une femme d esprit peut trahir son devoir^ 
Mais il faut pour le moins qu'elle, ose le vouloir; 
Et la stupide au sien peut manquer dWdinaire 
Sans en avoir Tenvie , et sans penser le faire.^ 

ARNOLPHE. 

A ce bel argument , à ce discours profond , 
Ce que Pantagruel à Panurge répond : 
Pressez-moi de me, joindre* à femme autre que sofCe, 
Prêchez , patrocine^ * jusqu'à la Pentecôte ; 
Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

GHR7SÀLDE. 

Je ne vous dis plus mot 

ÀRNOLPHB. 

Chacun a sa méthode. 
En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode : 
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi , 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépen^dance 
N'ait â me reprocher aucun bien ni naissance. 
Un air doux et posé, parmi d'autïes enËints, 
M^inspîra de l'amour pour elle dés quatre ans : 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée^ 



* PatrocineTj Au latm patrocinarî, protéger, prendre la défense. 
On en a hit patrocîner, plaider, parler longuement. 
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De la lui demander il me vint en prisée ; 

Et la bonne paysanne^ apprenant mon désir, 

À s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 

Je la fis élever selon ma politique , 

C'est-à-dire, ordonnant quels soins on emploiroit 

Pour la rendre idiote autant qu'il se pourroit 

Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 

Et grande , je Pal vue à tel point innocente, 

Que j'ai béni le cjel d'avoir trouvé mcai feit 

Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 

Je Fai donc retirée; et, comme ma demeure 

À cent sortes de gens est ouverte i toute heure , 

Je l'ai mise à l'écart, comme il font tout prévoir. 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir j 

Et , pour ne point gâter sa bonté naturelle , 

Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu^elle. 

Vous me direz , Pourquoi cette narratioh ? 

C'est pour vous rendre instruit de ma précautîoB. 

Le résultat de tout est qu'ai ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle; 

Je veux que vous puissiez un peu l'exanûtier, 

Et voir si de mon dboix on doit me condamna:. 

crrtsàlbe. 
J y consens* 

ÀUKOLPHE. ., , 

Vous pourrez^ d^ns cette conférence, 
Juger de sa personne et de son innocence. 
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GHRYdÀLDE. 

Pour cet artide-là, ce cpie vous m'avez dit 
Ne peut... 

ARNOLFHE. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités i tous coups je ladmirei 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'autre jour, pourroit-on se le persuader? 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu on fait se faisoient par Foreille. 

CHEYSALDE. 

Je me réjoub fort, seigneur Arnolphe. .. 

ARirOLPHE. 

Bon! 
Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

chrysàlde. 
Ah ! malgré que j'en aie , il me vient à la bouche, 
Et jamais je ne songe à monsieur de La Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous aviser 
A quarante-deux ans de vous débaptiser, 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous Élire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoît, . 
La Souche plus qu'Amolphe à mes oreilles plaît. 

CHRYSALDE. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères. 
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Pour en youloir prendre un bâti sur des chimères I 
De la plupart des gens c'est la démangeaison ; 
Et , sans vous embrasser dans la comparaison , 
Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , 
Qui, n'ayant pour tout bien qu*unseul quartier de terre, 
Y &X tout alentour faire un fossé bourbeux , 
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous pourriez vous passer d'exemple de la sorte. 
Mais enfin de La Souche est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison , j y trouve des appas ; 
Et m'appeler de lautre est ne m'obliger pas. 

CHRTSALDE, 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre , 
Et je vois môme encor des adrelsses de lettre. • • 

ARI70ILPQE. 

Je le sou£Qre aisément de qui n'est pas instruit ^ 
Mais vous... 

CHRTSALDE. 

Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit ; 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne vous plus nommer que monsieur de La Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu. Je jGrappe ici pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSÀLDE, à part , en 8*en allant. 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 
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ÀRNOEPHE, seul. 

n est un peu blei^é de certaines matières. 
Chose étrange de voir comme àyec passion 
Un chacun est chausse de son opinion ! 
(11 frappe à sa porte. ) 

Holà! . 

SCÈNE IL 
ARNOLPHEj ALAIN et GEORGETTE dans la misoir. 

AtÀlK. 

Qui heurte? 

ARfTOLPHE. 

(à part.) 

Ouvrez.. On aura , que je pense , 
Grande joie k me voir après dix jours d'absence. 

ALAIIf. 

Qui va là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

^ ALAIN. * 

Georgettel ^ 

GEORGETTE. 

Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

GEOROtTTE* 

Vas-jr, toL 
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ALAIN. 

Vas-y , toi. 

GEOEGETTB. 

Ma foi| je n'irai pas. 

ALAIN. 

Je n'irai pas aussi* 

ARNOLPHB. 

Belle cérémonie. 
Pour me laisser dehors! Holà hol je vous prie. 

GEO&GETTE. 

Qui frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre maître. 

GEORGETTB. 

Alain I 

ALAIN. 

Quoi? 

GEOR.GETTE. 

C'est monsieu. 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi- 

GEORGETTE. 

Je souffle nôtre feu. 
alàîn: 
Jempêche, peur du chat, cpie mon momeau ne sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconqi^e de vous deux n'ouvrira pas la porte 
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N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ah! 

aSORGETTE. 

Par <juelle raison y venir , ^and j'y COUTS? 
alàif. 
Pourvoi j^lutôt que moi? Le plaisant stratagème ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ôte-toi 9 toi-même. 

GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux rouvrir, moi. 

GEORGETTJ^. 

Tu ne-l'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GEORGETTE. 

Nitoî. 

ARNOtPHE. 

Il feut que j aie ici Tâme bien patiente I 

A LA I N j en entrant; 
Au moins , c'est moi , monsieur- 

GEORGETTE, en entrant. 

Je suis votre servante*! 
C'est moi. 
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ÀCiTE 1, SCÈNE II. u^z 

ALAIN. 

Sans le respect de môiisieùr c^ilé voilà , 

ARKOLPHE^ receYant un coup d'Alain. 
Peste! 



ALAIN. 

t^àrdon. 

ARNOLPHÉ. 

Y6yez ce louriaud-là ! 

ALAIN. 

C'est elle aussi, monsieur. 

ARNOLPHÉ. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à tne Répondre, et laissons la fadaise. 
Hé bien! Alain , comment se porte- t-on ici? 

ALAIN. 

Monsieur, nous nous^ . . 

( Arnolphe ôte le diiipcan de dessus la tête d'Alain.) 

Monsieur, nous nous por. . . 
( Ariiolphe r^te encore. ) 

Dieu merci, 
Nous nous. . . 

ARNOLPHE, ôtaiit le chapeau d'Alain pour la troisième fois, 
et le jetant par terre. 

Qui voué apprend, impertinente bête, 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

MOLiànE^ 2. 1.8 
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àlaitt. 
Vous Êiîtes Wen , j'ai tort. 

AENOLPHE, à Alain. 

Faites descendre Agnès. 

SCÈNE III. 
ARNOLPHE, GEOKGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque je i^iW allai y fut-elle triste après? 

GEORGEtTE. 

Trbte?,Non. 

ARNOLPHE. 

Non! 

. GE0R,GETTE. - 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

GEORGETTE. 

Oui, je meure. 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
^Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval , âne , ou mulet , qu'elle ne prît pour vous. 
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SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE; 

ÂRNOLPHE. 

La besogne à la main! cest un bon témoignage. 
Hé bien , Agnès , je suis de retour du voyagé : 
En êtés-YOUS bien aise? 

AGNES. 

Ôùi, monsieur, t)ieu merci. 

\ 

ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi* 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée? 

AGNÈS. 

Hors les puces, cjui mont la nuit inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNÈS. 

Vous ine ferez plaisir. 

ARNOLPHE. ' * 

Je le puis bien penser. 
Que faites- vous donc là? 

AGNÈSé 

Je trie fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos cdiffes sont ÊL^tes» 

ARNOLPHE. 

Ah ! voilà qui va bien J Allez , montez là-haut : 
Ne vous mmxjéz point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importïuîteîi. 
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SCÈNE V. 

arnolphe; 

Hé ROÏNES dd temps , mesdames les satahtes , 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments , 
Je défie à la fois tous vos vers , vos romans, 
Vos lettres , billets doux , toute votre science , 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 
Ce n'est point par le bien qu il faut être ébloui; 
Et pourvu que Phoniieùr soit^ . • 

SGÈNE VI: 
HORACE, ARNOLPHE 

ARNOLPHE. 

Que vois-je ! Est-ce. . . ? Oui. 
Je me trompe. Nènni.' Si Êdt' Non , c'est lùî-mêmc, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur Ar... 

ARNOLPHE.' 

Horace. 

HORACE. 

A^î^olphê. 

ARÏfOLPHS,; 

Ahl jcneeztrèmel 
Et depuis quand ici? 
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HORACE. 

Depuis neuf jours. 

ARirOLPHEt 

Vi:aiment7 

HORikC?. 

Je fus^d abord chez vous, mais inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étoîs à la campagne. 

HQRACE. 

Oui, depuis dix journées. 

ARNOLPHE. 

Gh ! cojûme iej5 enfants croissent en peu d'anjiées I 
J'adipire de le voir au point où le voilà, 
Après que je 1 ai vu pas plus grand que cela. 

i^orAce, 
VousyqyeZt 

ARNpL?»E. 

Mais de grâce, Oronte vptre père, 
Mon bop et cher ami que j'estime et résrère, 
Que fait-il à présent? E^t-il toujours gaillard? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part : 
Nous ne npus sommes yus depuis quatre ans ensemUe, 
Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre, me semMe, 

.HORACE. 

11 est, seigneur Amolphe, ençor ()lus gai qpe nous: ^ 
Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 
Mais depuis par une autre il jn apprend sa venuç, 
pt la raison endpr ne m'e^ (BSt pas connue* 
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Savez-vous qui peut être un de vos citoyens 
Qui retourne en ces lieux avecbeaucoup de biens 
Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans rAmérique? 

ARNOLÏ»HE. 

Non, Mais vous a-t-on dit comme on le nomme? 

HQRACE. 

Enriquc. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon.père m'en parle, et qu'il est revenu ^ 
Co>mme s'il devoit m*être entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettra 
Pour un fait important que né dit pas sa lettre. 

(Horace remet la lettre d Oronte à Arnolphe.) 
ARNOLPHE. 

Jaurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le réguler je ferai mon pouvoir. 

( après aToir lu la lettre.) 

11 faut pour les amis des lettres moins civiles, 
Et tous ces compliments sont choses inutiles. 
Sans qu'il prît le souci de m'en écrire rien , 
Vous pouvez librement disposer de mon bieii. 

HORACE. 

Je siiîfi homme à saisir les gens par leurs paroles. 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma foi , c est m'obliger quç d'en user ainsi , 
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Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

fiORACX, 

nfeut... 

ÀKtCOtPHE. 

Laissons ce stjrle. 
Hé bien ! comment encor trouvez-vous cette viUe ? 

HORACE. 

Nombreuse en citoyens , superbe en bâtiments ; 
^t j'en crois merveilleux les divertissements. 

ÀRNOLPHE* 

Chacun a ses plaisirs qu'il se Ml à sa gube : 
Mais pour ceux que du nom de galants on baptise, 
Ils ont en ce pays de quoi se eontenter, 
Car les femmes y sont faites à coqueter : 
On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 
Et les macis aussi les plus bénins du monde *^ 
C'est un plaisir de prince , et des tours que je voî 
Je me donne souvent la comédie à moi. 
Peut-être en avez-vous déjà féru ' quelqu'une. 
Vous est-il point encore arrivé de fortune? 
Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cpcus. 

HORACE. 

À ne vous rien cacher de la vérité pure , 



* Féru, du verbe férir, frapper, bleiier. Au figura, inspU^r it 
t amour. 
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«Tai d^amour en ces lieux eu certaine ayenture , 
Et IVmitié m'oblige à vous en fiiire part, 

ÀRNOLPHB<, à part. 

Bon! Voici de nouveau quelque conte gaillard ^ 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

. fiORACE, 

Mais, de grflce y qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOlPAE. 

Oh! 

HORAG^. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasion? 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous avoûrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici dWe beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès, 
Et, sans trop me v^ter ni lui faire une injure^ 
Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARN'OLPHE, en rianf. 

Etcest? 

SORACE, lui montrant le logis d'Agnès. 
Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis; 
Simple, à la vérité, par Terreur sans seconde 
Dun homme qui la cache.au commerce du monde, 
Mais qui, dans l'ignorance oi^ l'on veut Fasservjrj 
Fait briller des attraits capables de ravir; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre -^Z 
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pont 3 n'esl point de cœur qui. se puisse défendre. 
Mais peut-êlre il n'est pas que vous n'ayez bien vu 
Ce jeune astre d amour de tant d attraits pourvu : 
C'est Agnès qu'on lappelle. 

ARNOLPHE, il part. 

Ah! je crève! 

90RACE, 

Pourrhomme, 
C'est , je croîs , de La Zousse , ou Source , l^u on le nomme; 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom : 
Biche 9 à ce qu'on m'a dit ; mais des plus sensés , non : 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le connoissez-vous point? 

ARNOLPHE, à part. 

La fâcheuse pilule! 

HpRACE. 

Hé! vous ne dite? mot? ' 

ARNOLPfiE. 

Et oui, jeleconnoi. 

HORACE. 

C est un fou j n'est-ce pas? 

ARKOLPHE. 

Hé. • • 

HORACE. 

Qu'en dites-vous? Quoi! 
Hé, c'est-à-dire, oui. Jaloux à faire rire? 
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Sot? Je vois qu'il en est ce que Pon m'a pu dire. 

Enfin Taimable Agnès a su m'assujettir. 

C'est un joli bijou, pour ne vous point mentir; 

Et ce seroit péché qu une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 

Pour moi , tous mes efforts , tous mes vœux les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit des jaloux; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux qi;e moi, quels que soient nos efforts, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes , 

En amour comme en guerre , avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin! Seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le des3eln que j'ai fait? 

arnolp::e. 
Non , cVst que je songeois. . . 

, aOUACE, 

Cet entretien vous lasse. 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

ARNOLPHE, se croyant seul. 

Ah! faut-il...! 

HORACE, revenant. 

Derechef , veuillez être discret ; 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret 

A R N L P H B , se crojant seul. 

Que je sens dans mon âme. r . I 
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HORACE, revenaQU 

Et surtout à mon père, 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ÂRNOLPHE, crojant cjn'Hovace revient encore. 

Oh!... 

SCÈNE VII. 

ARNOLPHE. 

Oh ! que faî souffert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hûte extrême 
Il m'est venu conter cette affaire à moi-même! 
Bien que mon autre nom le tienne dans Terreur, 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais, ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indisciet , 
Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons de le rejoindre; il n'est pas loin, je pense : 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m en peut arriver, 
]Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ARNOLPHÇ. 

Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 
D'avoir perdu mes pas, et pu manquer sa route : 
Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 
N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux; 
Il eût fait éclater lennui qui me dévore, 
Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignpre. 
Mais je ne suis pas liomm<5 à gober le morceau, 
Et laisser un champ libre aux yeux d'un damoiseau; 
J'en veux rompre le cours, et, sans tarder, apprendre 
Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre : 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt-, 
Je la regarde en femme aux termes qu'elle en est. 
Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte, 
Et tout ce qu'elle fait enfin est sur mon compte. 
Ëloignement fatal ! voyage malheureux ! 

( Il frappe à sa porte. ) 



Digitized by 



Google 



ACTE II, SCÈNE IL aSS 

SCÈNE II. 
ARNOLPHE; ALAIN, GEORGETTE. 

ALAIK. 

Ah ! monsieur, cette fois. • . 

ÀRICOLPHB. 

Paix. Venez çà, tous deux. 
Passez là, passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

C est donc ainsi qu absent vous m'avez obéi? 
Et tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 

GEORGE TTEJ tombant aux genoux d'Arnolphe. 

Hé, ne me mangez pas, monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, à part. 

Quelque chieû enragé l'a mordu ) je m assure. 

ARNÔLPHE, àpart. 

Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu; * 
Je suffoque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 

(à Alain et à Georgette.) 

Vous avez donc souffert , ô canaille maudite! 

( i Alain qui veut s enfuir. ) 

QuW homme soit venu. . . ? Tu veux prendre la fuite I 

* PrévtnU), agité. 
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( à Georgette. ) 

Il faut que sur-le-champ. . . Si tu bouges. . . Je veux 

(à Alain.) 
Que vous me disiez. . . lié! oui , je veux que tous (3eux«. 

(Alain et Georgette se lèvent et veulent encore 8*enfcur. ) 

Quicouque remûra, par la mo;*t! je Tassomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Hé! parlez. Dépéchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver. Veiit-on dire ? 

ALAIN et GEORGETTE. 

Ah! ah! 

GEORGETTE, retombant aux genoux d'Arnolphe, 

Le cœur .me faut. 

ALAIN, retombant aux genoux d*Arnolphe, 

Je meurs. 

ARNOLPHE, àpart. 

Je suis en eau : prenons unf peu d'haleine; ' 
n faut que je m'évente et que je mé promène. 
Aurois-je deviné, quand je Faî vÙ petit. 
Qu'il croîtroit pour cela? Ciel! que mon cœur pâtit! 
Je pense qd'il vaut mieux que de sa propre boucha 
Je tire avec douceur l'afl^ire qili md touché. 
Tâchons à modérer notre ressentiment. 
Patience, mon cOeur, doucement, doucement 

( à Alain et à Georgette. ) 

Levèz-voiis, et, rentrant^ fiiîtcs qu'Agnès descende. 

-^^ (à part.) 

Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande : 
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Du chagrÎD <juî me trouble ils iroient l'avertir, 
Et moi-même je veux Taller faire sortir. 

( à Alain et à Georgette. ) 

Que Ton m'attende ici. 

SCÈNE IIÏ. 
ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu î qu'il est terrible 1 
Ses regards m'ont fait' peur, mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce monsieur Va fâché; je te le disois bien. 

GEORGETTE. 

^ Mais que diantre est-ce. la , qu avec tant de rudesse 
II nous fait au logis garder notre maîtresse? 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu'il ne saiu*oit voir personne en approcher? 

ALAIN. 

C'est que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient. . . Cela vient de ce qu'il est jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui : mais pourquoi l'est-il? et pourquoi ce icourtouxT 
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ALAIN. 

C'est que la jalousie. . . entends-tu bien , Georgette? 
Est une chose. . . là. . . (jui fait qu'on sHnquîèle. . . 
Et qui chasse les gens d'autour d'utie miaisoîi. 
Je m'en vais te bailler une comparaison y 
Afin de concevoir la choîe davantage : 
Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 
Que, si quelque affamé venoit pour en manger, 
Tu serois en colère , et voudrbis le charger? 

GEORGETtË. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

C est justement tout comme. 
La femme est en effet le potage de l'homme; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leilrs doigts. 
Il en montre aussitôt une colère extrême. 

georgettU. 
Oui : mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même. 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les beaux itioùsietii? 

XLAiir. 
C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GEORGETTE. 

Si je n'ai la berluô j 
Je le vois qui revient4 
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ALAIN. 

Tes yeux sont lions, c*esl Iui« 

GEORG^TTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui« 

SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARN0LP3£,àpart. 

Un certain Grec disoit à Fempereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que, lorsquVne aventure en colère nous met. 
Nous devons, avant tout, dire notre alpliabet, 
Afin que dans ce temps la bile se tempère. 
Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doive faire. 
Jai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès , 
Et je la Élis venir dans ce lieu tout expros. 
Sous prétexte dy faire un tour de pomenade, 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la metU^ adroitement , 
Et, lui sondant le cœur, s^éclaircir doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, 

ARNOLPHE. 

Venez, Agnès. 

(à Alain et à Georgette.) 

Rentrez. 

MoLikxi. if. ti) 
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SCÈNE VL 
ARNOLPHE, AGNÈS. 



ARNOLPHE. 

La promenade est belle. 

AGXÉS. 



Fort belle. 



ARKOLPHE. 

Le beau jour! 

AGNES. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouTelle? 

A6NÊ8. 

Le petit chat est mort. 

ARl^OLPHE. 

C'est dommage; mais e[aoî! 
Nous sommes tons mortels, et chacun est pour sot. 
Lorsque j'étois aux champs, u'a«t-il poiiit fidt de pluie? 

AGTcès. 
Non. 

ARNOLPHB. 

Vousennuyoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais je ne m'ennuie. 

ARNOLPHE» 

Qu'ayez-vous fait encor ces neuf ou dix jours^i) 
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Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

A R N L P Q B ^ apr^i aroir xm peu i^ré. 
Le monde , chère Agnès , est une étrange chose ! 
Voyez la médisance, et comme chacufi cause I 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jiQime boi9^# incpi^m 
Ëtoit en mon absence i la maison venui 
Que vous aviez souflfert ^ vu^e ^ «es b^pftngnes i 

&faiirfdhigigBrqwc?atPtt&uji— lkL» 

AONis. 
Mon Dieu! ne gagez pas, vous perdriez i^aii9en|, 

ÀBKOI^PHJB. 

Quoi! c'est la vérité qu un homme. . . ? 

AGK£S. 

Chose sûre. 
Il n^a presque hougé de chez nou« , je vous jure. 

ÀRNOltPHE, bas, à part. 

Cet aveu qu^eUe feit avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

( haut. ) 
Mais il me semble , Agnès , si ma mémoire est bonner, 
Que j^avois défendu que vous vissiez prsonnc. 

AGNÈS. 

Oui : mais quand je lai vu, vpus ignoriez pourquoi ; 
Et vous en auriez £ût sans doute autant (jfue moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contez^moi cette histoire. 
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AGNÈS. 

Elle est fort étonnante j et difficile à croire. 

J'étois sur le balcon à travailler au frais , 

Lorsque je yis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait /qui, rencontrant ma rue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi , pour ne point manquer â la civilité , 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 

Soudain il me refait une autre révérence ; 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence : 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

Il passe , vient , repasse , et toujours , de plus belle , 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ses tours fixement regardois, 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne (ai venue, 

Toujours comme cela je me seroîs ternie, 

Ne voulant point céder, ni recevoir Fennui 

Qu il me pût estimer moins civile que lui. 

▲ RI70LPHE. 

Fort bien, 

AGNÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte, 
Une vieille m'aborde , en jparlant de la sorte : 
M Mon enfant, le bon Dieu puissc-t-il vous biénîr , 
« Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir! 
« Il ne vous a pas faite une b^lle personne 
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ACTE II, SCÈNE VI. ^3 

(c Afin de mal user des choses qu'il vous donne ; 

fc Et vous devez savoir que vous avez blessé . i 

ce Un cœur qui de s en plaindre est aujourd'hui forcé. » 

ARNOLTHE, k part. 

Ah! suppôt de Satan ! exécrable damnée ! 

AGNÈS. 

Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je tout étonnée. 

« Oui; dit-elle, blessé ^ mais blessé tout de bon; 

« Et c'est rhomme qu'hier vous vîtes du balcon. » 

Hélas ! qui pourroit , disr je , en avoir été cause ? 

Sur lui, sans y penser, fis- je choir quelque chose? 

c< Non , dit-elle ; vos yeux ont fait ce coup fatal , 

« Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. » 

Hé! mon Dieu! ma surprise est, fis- je, sans seconde; 

Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde? 

« Oui , fit-elle , vos yeux pour causer le trépas ^ 

« Ma fille, ont un venin que vous ne 5avez pas. 

« En un mot , il languit , le pauvre misérable ; 

« Et, s'il feut , poursuivit la' vieille charitable , • 

€c Que votre cruauté lui refuse un secours, 

« C'est un homme à porter en terre dans deux jours. » 

Mon Dieu! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande* 

Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande? 

« Mon enfant , me dit-elle ,. il ne veut obtenir 

€c Que le blende vous voir et vous entretenir; 

« Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine ^ 

« Et du mal qu'ils ont fait être la médecine, ji^ 
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Hëlas ! yolontiers , di$- j^ ; et |>ais(}a11 est ainsi , 
Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici; 

ARNOLPHE^ àpart. 

Âh! sorcière maudite, empoisonneuse d'âmes, 
Puisse lenfer payer tes charitables tramesl 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 
Vous-même , à votre avis , n'ai- je pas eu raison ? 
Et pouvoir- je, après tout) avoir la conscience 
De le laisser mourir £iute d'une assistance? 
Moi qui compatis tant aux gens qu^on âiit souf&ir, 
Et ne puis, sans pleurer^ voir un poulet mourir! 

ÀRNOLPHE, ba», à part. 

Tout cela n'est parti que d^une âme innocente; 
Et j^en dois accuser mon absence imprudente, 
'Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard, dans ses veux téméraires j^ 
Un peu plus fovt que jeu n^ait poussé les afiaires. 

▲ GNÂ6« 

Qu'avez*vous?you8 grondez , ce me semble, un petit? ^ 
Est-ce que c^est mal £iit cs^ue je vous ai dît? 

Mon. Mais de cette vue apprenez-moi les imites, 
Et comme le jeune irômme a passé ses vi^s. 

* Un petit, pcnt mk peu. 
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AGNES. 

Hélâs! si vous saviez comme il étoit ravi, 
Comme il perdit son mal sitôt que je le vi , 
Le présent qu il m'a fait dWe belle cassette, 
Et Tarent qu'en ont eu notre Alain et Georgettc, 
Vous Faimeriez sans doute, et diriez comme nous. 

ARK0i;.PHE. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS. 

U disoit qu'il m'aimoit dWe amour sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 
Des choses qut jamais rien ne peut égaler. 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille, et là-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émue. 

ARNOLPHE, bas, à part. 

O fâcheux examen d'un mystère fatal, 
Où l'examinateur souffre seul tout le mal! 

( haut. } 
Outre tous ces discours , toutes ces gentillesses , 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses? 

AGNÈS. 

Oh tant! il me prenoît et tes mains et les bras , 
Et de me les baiser il n'étoit jamais las. 

ARNOLPHE. 

Ne vous a-t-il point pris , Agnès , quelque autre ckottt 

( la Toy ant interdite^ ) 

Ouf! 
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AGNÈS. 

HélUm^a... 

ÀRNOtPHF. 

. Quoi? 

AGNÈS. 

pns. • • 

ARNOLPHE. 

Hé! 
AGNÈS. 

le— 

AKNOLPHE. 

PlaH-U? 

AGNÈS. 

Jeii'ose!' 
Et TOUS TOUS fâcherez peut-être eontre moi. 

ARNOLPHE. 

Nou. 

AGNÈS. 

Si Êtit. 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu! non. 

AGNÈS. 

Jurez donc votre toi 

ARNOLPHE. 

IIaToi,5oit. 

AGNÈS. 

Il m'a pris. . . Vous serez en colère. 



Digitized by 



Google 



ACTE II, SCÈNE VI. W 

ARNCLFBS. 

Non. 
Si. 

ARirt)LPHE« 

Non , non , non , non. Piantre! que de mystère ! 
Qu'est-ce qu'il vous a pris? 

XGUfiS. 

n... 

AR5OLPHE9 à part. 

Je souffire en damné. 

AGNÈS. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A VOUS dire le vraî , je n'ai pu m'en défendre. 

A R N 1 P H E , reprenant haleine. 
Passe pour le ruban. Mais je vouloîs apprendre 
SU ne vous a rien fiiit que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Comment! est-ce qu'on feit d'autres choses? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais , pour guérir du mal qu'il dit qui le possède , 
N'a-t-il pas exigé de vous d autre remède? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger, sH en eût demandé, 
Que pour le secourir j aurois tout accordé- 
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ÀRNOLVHS9 bas. Il part. 

Grâce aux bontés du ciel, j'en suis quitte à bon compte : 
Si j'y retombe plus, je veux biea qu'on m*aflB:t)nte. * 

(haut.) 
Chut, De votre innocence ^ A^aès^ c'est un effet; 
Je ne vous en dis mot. C«qui s'est ùli est &it. 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNÂS. 

Oh! point. Il me Fa dit plus de vingt fois à moi. 

ARNOLPHE. 

Ah I vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes 
Et de ces beaux blondins écouter les sornettes. 
Que se laisser par eux, à force de langueur. 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 
Est un péché mortel des plus gtos qu'il se tàBse, 

AGNES. 

Un péché, dites-vous? Et là raison, de grâce? 
ARNÔtPlIB. 

La raison? La raison est l'arïét prononcé 
Que par ces actions le ciel est courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce? 
C'est une chose, hélas! si plaisante et si douce! 

« AffrpiUe, pour fiiire affroiih 
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^admire quelle jcne on goAte à tout cda , 
Et je ne sayois point eacor œs <dwse»-lâ« 

ÀRirOLPHB. 

Oui , c'est un grand plaisir tpit toutes ces tendrsssesi 
Ces propos si gentils, et ces douoes caresses; 
Mais il &at le goûter en toule honnêteté^ 
Et qu^en se mariant le crime cnr soit été» 

ÀjONis. 

K['est-ce plus un péché, lorsque l'on se marie? 

ÀRNOLPHE. 

Non. 

AOKiS. 

Mariez-moi donc promptement, je tous prie. 

▲RirOLPHB. 

Si vous le souhaitei ^ je le smihaite aussi i 
Et pour TOUS marier on me rey oit ià» 

Est-il possible ? 

ÀRNOLPHJB. 

OuL 

Que TOUS me ferez aise ! 

ARNOLPHE. 

O ai, je ne doute point que lii^men ne tous plaise. 
Vous nous Toulez nous deux^ * « 7 

AR90I.9SB* 

Rien de plus assuré. 
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kOSÈS. 

Que , si cela se fait, je vous caresserai ! 

ARNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quaud on se moque; 
Parlez-Yous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNES. . 

Nous serons mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais quand? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. 

AGNÈS, riant. 

Dès ce soir? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous voir bien contente est ce que jt désir 

AGNÈS. 

Hélas ! que je vous ai grande obligation , 
Et qu avec lui j'aurai de satisfaction! 
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ARNOLPHE. 

Avec qui? ; 

AGNÈS. 

Avec. . . Là. . . 

ARNOLPHE. 

Là. . . là n'est pas mon compte. 
A choisir on mari vous êtes un peu prompte* 
C^est un autre, en un mot^ que je vous tiens tout prêt. 
Et quant au monsieur Là , je prétends , s'il vous plaît , 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce , 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce, 
Que, venant au logis, pour votre compliment, 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement, 
Et , lui jetant , s il heurte , un grès par la fenêtre , 
L'obligiez tout de bon à ne plus y paroître. 
M entendez-vous, Agnès? Moi, caché dans un coin, 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGNES. 

Las! il est si bien fait! C'est. . . 

ARNOLPHE. 

Ah!quedelangagei 

AGNÈS. 

Je n'aurai pas le cœur. . . 

ARNOLPHE. 

Point de bruit davantage. 
Montez là-haut. 
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Mais guoi ! voulez-vous. . . 

▲ RKOLPHE. 

Cesi assez. 
Je suis maître, je parle; allez , obéissez. 



?IV pv SBCOirp ACTB. 
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L'ÉCOLE DES FEMMES. 3*3 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

AKNOLPHE. 

vJui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

Confondu de tout point le blondin séducteur; 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

V^otre innocence, Agnès, avoit été surprise : 

Voyez , sans y penser, où vous vous étiez mise. 

Vous enfiliez tout droit, sans mou instnK)tk)u , 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 

De tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes, 

Grands cheveux , belles dents , et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffé est là-dessous, 

Et ce sont vrais satans, dont la gueule altérée 

De rhonneur férainih cherche à faire curée. 

Mais encore une foÎ3, grâce au soin apporté, 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre, 

Qui de tous ses dessaisi» a mis Feq»oîr pati* terre, 
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Me confirme encor mieux à ne point différer 
Les noces où j'ai dit qu^il tous &ut préparer. 
Mais, ayant toute diose, il est bon de vous faire 
Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

(à Georgette et à Alain.) 

Un siège au frais ici. Vous , si jamais en rien. . . 

GEORGETTE. 

Dp toutes Yos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre monsieur-là nous en faisoit accroire. 
Mais. . . 

ALAIir. 

SU entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi-bien est-ce un sot, il nous a l'autre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids. 

ÀRI70£PHE. 

Aye? donc pour souper tout ce que je désire ; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, Tun ou l'autre, au retour, 
Le notaire qui loge au coin du carrefour. 

SCÈNE IL 

4RN0LPHE, AGNÈS. 

iRirOLPHE, assi». 

Agnès, pour m'écouter, laissez là votre ouvrage ; 
Levez un peu la tête, et tournez le visage ; 

( mettant le doig^t 8ur 8on front. ) 
Là , rcgardez^moi là durant cet entretien : 
Et, jusqu'au moindre mot, împrimèz-le-vous- biein. 
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.ACTE III, SCÈNE II. 

Je vous épouse , Agnès; efi^ cent fois la journée^ 
Vous devez bénir l'heur de votre destinée, ' ' 
Contempler la bassesse où vous avez été, 
Et dans le même temps admirer ma bonté , 
Qui de ce vil état de pauvre villageoise 
Vous fait monter au rang d'honorable bourgeto^ise , 
Et jouir de la couche et des embrasséments 
D'un homme qui fujoit tous ces engagements, 
Et dont, à vingt partis jfort capable de plaire, 
Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut jEaiîire, 
Vous devez toujours, di$-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux , 
Afin que cet objet d'autant mieux voUs instruise 
A mériter Té tat où je Vous aurai mise, 
A toujours vous connoître, et faire qu'à jamais 
Je puisse me louer de l'acte que je fais. 
Le mariage, Apiès^ nWpas un ba^nage • ; 
A d'austères devoirs le ratfg ^t feipme engage'; 
Et vous n'y moïitez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertii^e et prendre du bon tiemps; 
Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 
Du côté dé la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu'on soit deux moit^ de 1« société v ^ 
Ces deux moitiés pourtant n'ont j>oiat d^égalHé : 
L'une est moi^ suprême, «tliâiutF^ Àubaltême; ■- 
L'une en tout est soumise à loutre qui gouyerde; 
Et ce que le soldat dans son deroir iiistârait ^ 
Montre d'obéissance au cbef qui le conduit y. * . > 
IloLiinE. a« ao 
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3oa L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Le yalet à son maîtte j an enfant à son përe^ 

A son supérieur le moindre petit frère, 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance,^ de rhumilité, 

Et du profond respect oii la femme doit être 

Pour son mari, son bhef , son seigneur et son mâittre. 

Lorsqu'il jette sur eHe un regard sérieux , 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux. 

Et de n'oser jamais le regarder en face , 

Que quand dW doux regard il lui veut faire grâce. 

C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui : 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemi^e d'autrui. 

Gardez-vous dlmiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 

Et de vous laisser' prendre aux assauts du malin, 

Cest-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous Êdsant moitié de ma personne, 

C'est mon honneur^ Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre, et se blesse de peu^ 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu, 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Oii Ton plonge à jamais les femmes mal vivantes.' 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 

Si votre âme les suit y et fuit d'être coquette y 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette : 

Mais s'il faut qu'à Thonneur elle &dse un £slux bond 

Elle deviendra lors nobre comme un charbon; 
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- ACTE III, SCÈNE II. 307 

Vous paroîtrez à tous un objet efl5x)yable, 
Et vous irez un jour y vrai partage du diable, 
Bouillb: dans les enfers à toute éternité^ 
Dont vous veuille gard^ la c^te bonté ! 
Faites la révérence. Ainsi qu'une oovîce 
Par cœur dans le couvent doit savoir son office , 
Entrant au mariage il en faut &ire autant; 
£t voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enseignera l'office de la femme. 
J'en ignore Fauteur, mais c'est cpiel(jue bonne âme; 
Et je veux que ce soit votre unique entretien. 
(Il selèye.) 

Tenez. Voyons un peu si VOUS le lirez bien. 

ACNÉS lit. 

LES MAXIMES DU MARIAGE, 

, ou 
LES |>£Y0IR6 DE LA FEMME MARIÉE, 
«vec 80Q exercice journalier. 
P&EUliRJi: MAXIl^E. 

Celle qu'un lien bonHéte 
Fait entrf^ au Ut d autrui 
Doit se mettre dans la tète , 
Malgré le train d'aujourd'hui y 
Que rhomme qui la prend ne la prend que pour lui. 

ARNÔLPHE. 

Je vous expliquerai ce que cela Yôirt dire : 

Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 
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368 L"É C OLE D E S F E MM E S. 

A ON AS, poursuit. 
DEUXIÈME MAXIME. 

Elle ne se doit parer 
Qu'autant <jue peut désirer 
Le mari (jm la possède : 
Qest lui que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

TROISIÈME MAXtME. 

Loin ces études d'œillades, 
Ces eaux , ces blancs , ces pommades , 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A rhonneur, tous les jours, ce sont drogues mortelles, 
Et les soins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 
qtjatbiéme maxime. 
Sous sa coiffe en sortant, comme ITioniiéur Fordonne 
Il faut que de ses yeux elle étouflfe les coups ; 
Car , pour bien plaire à son époux, 
Elle ne doit plaire à pei-sonne. ' > 

CINQUIÈME MAX!M£. ' 

Hors ceux dont au mari la visite se rend ^ 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune àme : _ ' 

Ceux qui de galante huiûcut 
N'ont affaire qu'à madame 
^'accommodent pas mocsiçuJ^ 
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ACTE III, SCÈNE IL 3o^ 

SIXIEME MAXIME. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car, dans le siècle oja nous sommes, ^ 
On ne doime rien pour rien. 

SEPTjiME MAXIME. 

Dans ses meubles, dùtrelle en avoir de l'ennui , ; 

Il ne feut écritoire , «ncre , papier , ni plumes : 

Le mari doit y dans les bonnes coutumes, 

Écrire tout ce qui s'écritxhez lui. 

. HUITIÂMB MAXIME. '< 

Ces Sociétés déréglées 
Qu'on nomme belles assemblées, 
Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire. 

Car c'esiU que l'on conspire ,, . r 

Contre les pauTxes maris. _; . : ,. > 

NXVYliMB MAXIME.. 

Toute femme qui veut à rbonnèui^ se vouer • 
Doit se défendre de jouer. 
Comme d'une chose-fiineste : ' > 

Car le jei^ , fort décevant ^ 

Pousse une femme souvent 

A jouer de tout «on reste. ~ 

DlXliMB MAXIME. 

Des promenades dû tenipsj 

Ou repasqu'oni âonne.aux'cbampf ^ 
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^i4 L'ÉCOLE DES FEMMRS. 

Il ne faut point qu'eïïe essaie. 
Selon les pudentscerveawi 
Le mari dans ces cadeaux 
Est toujours celui c[ui paie. 

ONZIÈME MAXIMK. 
ARNOLPHE. 

Vous achèverez seule ; et , pas à pas y tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il feut. ' 

Je me suis souvenu d'une petite afl&iire : - 

Je n'ai qu'un mot à dire , et né tarderai guère. '' • 

Rentrez, et conservez ce livr^ 4^hè£èiâelit. 

Si le notaire vient, qu'il m'attendes un monDeoL 

. ARNOLFHE. : :. f i 

Je ne puis faire mîeui que cPèn faire ma ffenriic. 
Ainsi que je voudrai, je tbui*i[lferâï ciétte âmé;'^''^' ' 
Comme un morceau' dé tiée tritte inkà mains elle est , 
Et je lui puis donner l»iforflW(Juîaie|)ia(t.' - 
Il s'en est peu Mu que , duvflnl lÊkfm ohêéfàtéj' ^ - 
On ne m'ait attrapé paa^éwi fei){ï^d?tôô6cefiôé; ' 
Mais il vaut beaucoup mièux^ âirfîrë vérité^ ' ^ ' 
Que la femme qu'on a j^chë'dfe cèédiié. ^ ' ' 

De ces sortes d'erreurs lerèmiède csifiicfîfe.' l ^ 
Toute prsonne sixttpIeAHxleçimaestdocile^ 
Et, si du bon chemin m Ift j^it^ajbtar^ o ; 
Deux mots incoi^tinctit l'j? pmivenVi^Iftter. " 
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ACTE III, SCÈNE III. Sii 

Mais une ifemme habSt est bien une autre béte : 
Notre sort ne dépend ^e de sa seule tête , 
De ce qu'elle s*y met rien ne la fait gauchir, * 
Et nos enseignements ne font là que blanchir : 
Son bel e^rit lui «ert iraUkr nos maximes^ 
A se feire souyent d«s vertus 4e 3es criaies , 
Et tronYcr> pour venir i ses coupables fins , 
Des détours à duper Fadresse ^s plus fins. 
Pour se parer du coup en vain 5>n se&tTguis!: î i : , 
Une femme d'espiit est un diable eu intrigué; n t n 
Et, dès que son caprice a preniôncé tout b«s ; I 

L'arrêt de notre honnenry il faut pas^ le.pas : î . ! ' 
Beaucoup dldnxtèies gens ienpèmroientbiien qvie idifo. ; 
Enfin mon étourdi n'aura pas lieu d'en rîre^ . . 
Par son tropde'icâqtiet il a <ie qu-il lui faut;^ ' ' i 

Voilà de no^Frato^oiislWdinaire^feuti'' ^ '^ r ; ■' * 
Dans la possession d une bounç fiA^he, :'»•!' . 
Le secret est toujours ce qui lesimportuab;;'! ^^ ^ ^ '^ 
Et la vanité sotte a pôtir eux iant d'appa^,i : < - ■ • 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ine! causer pasi . • • ^ 
Oh! que les femmes sont du diâi)le bien tentées. 
Lorsqu'elles vont ichoiSu? ces -têtes éventées F ^: ^ 
Et que. . . Mais le voici. C^faohs-nbus toiQJoHrs fabi,^ * H 
Et découvrons un peu qud chagrin est le sien. 

^ Gauchir, vieux mot ^ui si^iàifié^Jëfoumer. 

. . ... ... /, ,.^j 
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3ia L'ÉCOLE DES F;EMM£S. 

SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je reviens de chez yôos, et 4e dôstm' loe imontre : 

Qu'il n'a pas résolu que je tous y rencontre. 

Mais j'irai tant de fois , qu enfin quelque moment/. . 

ARI70LPHE. 

Hé I mon Dieu ! n'entrons pomt dans ce vain compUmoH ; 
Rien ne me âLche tant que ces cévétnolnes; 
Et j si l'on m'en croyoit j elles seraient bann^ 
C'est un maudit usage ; et la jdùpart des: genis ' 
Y perdent sottement les deux tiers de leur tenij».' j 

(II ^e coiurte.) . : , . . = 

Mettons donc sansfàçot). Hé bien! yos apiourettes.? ,, 
Puis-je^ seigneur Horacp, âpprendreioù. ypus en ôl?çs? 
J'étois tantôt distrait par.qii^lqtte virion; 
Mais depuis là-deftsus j'ai fait liéflexion. - ; j - _ 

De vos premiers progrès j'admire 1» vitesse, ; , ; i : 
Et dans IW^nement moà âme s^iatéresse. ' r - 

Ma foi , depuis qU^ voUs s'e3tdéc0uv0t mop cœur, ; 
n esi^àmèn^.am^cmr arrivé du knalhpur* 

ARNoB^HE.- .... , 1,;=,, ;;: ; . 
ObtoLIxonunentcela? ^ . 

EORÀÇE. 

La fortune cruelle 
A ramené des champs le patron de la bôUe. 
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ACTE III, SCÈNE IV. ; Si^ 

ARXOLPHB. 

Quel malheur! 

BORACE. , * 

Et dé plus , à moB très-graiid regret , 
Il a su de nous deux le eommeree seciH^. • 

ARNéEPHE.' 

DVù diantre a-t-il sitôt appris cette ayéntiiré? ' ' • 

aORACEi* 

Je ne sais : inais enfin c'est une chosp sûre. 

Je pensois aller rendre , à mon heure k peu près , 

Ma petite visite, à ses jeunes attraits, 

Lorsque, changeant pour moi de ton^t dç visage, 

Et servante et valet m'oni bouché le passage , 

Et à'xm^ Retirez'ifous , vous nous irr^portimet , 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARITOLPHE. 1 . , .. . . 
La porte au nez! ^ ' 

HORACE. . ^ . ,^ 

Au nez. ^ 

;î ^ . Laçlw^^esjttinpeufQ^ ; ; 

BORAC& 

J'ai voulu leur parler au t«av^3'detfop<Mle; ^ " 
Mais à tous mes propos ce 4}u'il& ouf I?ép0ndiji, ; 
C'est, Fous fCentrerez pQÎnt, morksîeur Va défendu. 

AEKOLPfaS. ) ' ' . i 

Ils n'ont donc poînt ouvert? ; . / 
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Zx^. L'ÉCOLE DES FEMMES: 

HaRÀCE. 

Non. Et de la &iijètr« 
Agnès m^ confirmé le retour de ce maitrei 
En me du^saiit de là dHin ton pleili de fierté ^ 
Accompagné d*un giès que sfa main a }Mi 

ÀRirOLPHI. 

Comment I dW grès! 

HORACE. 

D'nn grès de taille non petite , 
Dont on a par $ts mains régalé ma visite* 

arnolp:H£. 
Diantre ! ce ne sont pas des prunes (jue cela ! 
Et je trouve fâcheux Fétat où vous voilà. 

HORACE. 

U est vrai ^ je suis mal par ce retour fiinest^. 

AR^OLPHE. 

Certes ; j'en suis £jicbé pour vous, je vous proteste. 

HORACE. ' * ' "" "■''^•^ 

Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHÈ. 

• '*' Oui; tiiais cela n'est rien, 
Et de Vous ràcariicltér vote ttoWerez moyen. 

i^rage; 
Il faut bien esSfi7«l*,|)Àrqiieltpiiiânteittijg^ ' j^jv' 
De vaincre du jâbmi Texacte figilMCfe^ . ' . 

Cela VOUS «st facile ; et Ja^fille^ apnès tout , 

Vous aime. . i • • 
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ACTE III, SCENE IV. 3i5: 

HORACE. . ) 

A«mr^ent. 

ARNOtPHE- : .. , 

Vous en viendrez i bout* 

HO HA CE. 

JeTespire. 

ARNOLPHB. 

Le grés vous a mis ea d^oute; 
Mab cela ne dpît pa3 vous étonner, 

HORACE. 

Sansdonte) 
Et j'ai compris d'ajbord que mon homme éiçU là , 
Qui, sans a^ âure TOiTy conduisoit tout cela. 
Mais ce qui pa'a surpris , ot qui ya vous surprendre, 
C'est un autre incident quq vous allez entendre» 
Un trait hardi qu'a £aiit cette jeune beauté , 
Et quW n'attendroit poi^t d^ sa simplicité. 
U le Ëiut avouer, l'amour est un §r$^ Pf^tre : ; . .' i 
Ce qu'on ne fut jamais , il nous enseigne à l'être; 
Et souvent de no? mçeurs Talixs^Qlu changement 
Devient par ses leçons l'ouvragç duB^ flpLomeï^^. . ^ 
De la nature en nous il force le$ pJ^st^ydçB, > ^ n. 
Et ses effets soudains ont dfe l'air de? B^jr^es;,.: ^ ^ j 
DW avare à Tinstant il fait ui|4ij)éç2^tj !,;o / 7 j [^ . 
Un vaillant d'un pc4tro«, un civil ^*mi hrut^jr :^ 
n rend agile à fout l'ân^e la plus pesante. 
Et donne de l'e^t i la plus innocente. 
Oui, ce denùe»imracle éclate da«t|>AgnA»;. . * 
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3ié L'ÉCOLE DES FEMMÏTS. 

Car tranchant avec moi par ces termes exprès, n 
« RetÂrez-YOuSy mon âme aux visites renonce, 
« Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse , » 
Cette përre ou ce grès dont vous vous étonniez 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds; 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée •" , 

Avec le sens des mots et la pierre jetée. 
D'une telle action n^êtes-vous pas surpris? 
L'amour sait-il pas Fart d'aiguiser les esprits? ' ' ' 
Et peut-on me nier que ses fiamïiies puissantes 
Ne faissent dans un cœur des choses étonnantes? 
Que dites-vous du tbùr et de ce mot d'écrit ? 
Hé ! nadmirez-TOÙs point cette adressé d'esprit? 
Trouvez-voUs jpiàis plaidant dé vob quel personnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinâge? 
Dites. '■ '■■•■- ''"■■■ ■ ■'■ \ '-' ' '* 

Oui, fort plaisant. m- !, k,/ i'.. 



.1 ; ij mg2-en donfcùtf peu. 

( Artiolplié ïît (âf uû aïr forciô. ) ' ^ ' | 

Cet homme gendarme è'abord ëontté tâim -feu ^ : • 
Qui chez lui se rétràncfeé', et de grès &ît pàoradè^ 
Comme si j'y vouloik entrer par esdalMdè; 
Qui, pour me repousser, dans sota bizarre effirèi, 
Anime du dedai^ tous ses gei;LS contre moi; 
Et (ju'abuse à sesyéùx, pat sa madhinb Blême'/ > 
Celle qu'il veut tenir da^nè rigiiorariceextïéwiBl 
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Pour moi , je vous l'ayoue^ eftcor c^ue son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 
Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire : 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rirej 
Et vous n'en riez pas assez , à mon avis. 

ARNOLPHE^ avec un ris foi*cé. 

Pardonnez-moi , j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE^ 

Mais il £iut qu'en ami je vous montre sa lettre. 
Tout ce que son cœur sent , sa main a su l'y mettre , 
Mais en termes touchants et tout pleins de bonté , 
De tendresse innocente et d'ingénuité, 
De la manière enfin que la pure nature 
Exprime de l'amour la première blessure. 

ARNOLPHE, bas, à part. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te serf, 

Et, contre mon dessein, l'art t'en fut découvert. 

HORACE lit 

«Je veux vous, écrire, et je suis bien en peine par où 
ce je m'y prendrai. J'ai .des pensées que je désirerois que 
<( vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
K les dire, et je me défie de mes paroles. Cctrame je com- 
« m«nce à connoître qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
<c rance , j!ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 
« bien, et d'en dire plus ^ue je ne devrois. En vérité, je 
« ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
« lâchée à mourir de ce qu'on me fiiit faire couture vous, 
« que j'aurai toutes les. peines du monde à me passer de 
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3iÔ L'ÉCOLE DES FEMMES, 

« TOUS y et que je serais bien aise d'être à vous. Peut^dtM 
« qu'il y a du mal à dire cela, mais enfin je ne fxàs m'em- 
« pêcher de le dire, et je Toodrois que cela se pût £iire 
ce sans qu^il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
« honunes sont des trompeurs, qu'il ne les faut pdint écou- 
« ter, et que tout ce que vous me dites n'est que pour 
« m'abuser t mais je Vous assure que je n'ai pu encore me 
ce figurer cela de vous ; et je suis si touchée de vos paroles , 
« que je ne saurois croire qu'elles soient menteuses* IKtes* 
« moi firanchement ce qui en est : car enfin , comntô je suis 
ce sans malice, vous aiu'iez le plus grand toit du monde si 
« vous me trompiez, et je pense que j'en mourrois de d<- 
« plabir. » 

àRKOLPHE, à paiT. 

Hon! chienne! 

SORACfi. 

Qu'avez-vous? 

▲ RKOIPHE. 

Moi ? rien. Cest que je tousse. 

HO&AGS. -^ 

Àvéz-vous jamais vu d'expression pIuS' douce? 

Malgré les sdîns maudits d'un injuste p<mvoir, 

Un plus beau naturel $e peut-il faire voir? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissi^ : 

De gâter méchamment ce fonds d'ânse inimiriable, 

D'avoir dans Tignorance et la stupidité 

Voulu de cet esprit étouffa: la clarté ? > 

L'amoui' a coouaencé d^en dédiirer le; V(Hie ^ 
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ACTE III, SCÈNE IV. 3ig 

Et si j par la faveur de queltjue bonne étoile, 
Je puis, comme jVspère, à ce franc animal. 
Ce traître , ce bourreau , ce faquin , ce brutal. . . 

▲RN0LPB9. 
Adieu. 

HORACE. 

Comment! si vite? 

▲ RirOLPHS. 

D m'est dans la pensée 
Venu tout àaaintenant une affaire preissée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez-yotts point, comme on la tient de près,* 

Qui dans cette maison pourroit avoir accès? 

J'en use sans scrupule j et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille. 

Je n'ai plus là-dedans que gens pour m'observer; 

Et servante et valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre) 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'af ois pour de tels coups certaine vieille en main , 

D un génie^ k vrai dire^ au-dessus^e Thumàin : 

Elle m'a dans labord servi de bonne sorte; 

Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme est mcHte. 

Ne me pouiriez-vous point ouvrir quelque moyen? 

ARI70LPHB. 

Non , vraiment ; et sans moi vous en trouverez bien. 

HORACE. 

Adieu donc. Vous yojrez ce ^e je vous confie. 
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320 UÊCOLE DES FEMMES. 

S€ÈNE; V. 

ARNOLPHE. 

Comme il faut devanLlui que je me mortifie! 
Quelle peine à Cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi! pour une innocente un esprit si présent! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse , 
Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
Je-voîs qu'il a> le traître j empaumé.^oxi esprit 
Qu'à ma suppression il s est ancré chez elle; 
Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 
Je souflfre doublement dans le vol de son cœur ;. 
Et l'amour y pâtit aussi-l>îen que Thonne^r. 
Jenrage de trouver cette place usurpée , 
Et f enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que , pour punir son amour libertin , 
Je n'ai qu'à laisse? faire à son mauvais destin, . 
Que je serai vengé d'ellç par elle-même : 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Ciel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé , 
Faut-il de ses appas m'être si fort coi£^! 
Elle n'a ni parents , ni, support, ni richesse ; 
Elle trahit ines soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je l'aime après ce lâche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot! n'as-tu point de honte? Ah! je crève, j'enrage, 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 
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ACTE III, SCÈNE V- . Sat 

Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa, contenance après un trait si noir. 
Ciel, Êiité^ que mon front soît exempt de disgrftce; 
Ou bien s'il est écrit <ju'il faiUe que j y passe , 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidents, 
La constance qu'on voit à de certaines gens \ 



f IN DU TROrStÈMl ACTE, 
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3» L'ECOLE DES FEMlVtËâ. 

ACTE QUATRIÈME. 
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SCÈNE L 

ARNOLPHE. 

J*Ai peîne, je l'avoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue I 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue; 

Ety bien qu'elle ine mette à deux doigts dû tirépas, 

On dirait, à la voir, qu'elle n'y toucbe pas. 

Plus, en la regardant, je la voyob tranquille ^ 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile; 

Et ces bouillants transports doiQt s'enflammoit son cœur 

Y semblolent redoubler mon amoureuse ardeur^ 

fétois aigri , fâché , désespéré contré elle j 

Et cependant jamais je ne la vis si beUe, 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçante ^ 

Jamais je n'eus pour eux dés désirs si pressants j 

Et je sens là-dedans qu'il fendra que je crève, 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève. 

Quoi ! j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution | 
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ACTE IV, SCÊ5E I. 3a3 

Je Vaurai fait passer chez moi dès son enfimcei 

Et f en aurai chéri la phis tendre espérance ^ 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants, 

Et cru la mitonner pour moi durant tnûze ans^ 

Afin qu'un jeune fou dont elle s'ànlourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache | X 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi I 

Non, parbleu I non, parbleu I Petit sot,' mon ami, 

Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mejs peines, 

Ou je rendrai, ma foi! vos espérances vaines. 

Et dé moi tout-à^-fâit vous ne vous rirez point. 

SCÈNE IL 

UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 

LE NOTAIRE. 

AhI lé voilai Bonjour, Me voîcî tout â point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. 

ARNOLPHE, se cro/ant seul, et sans roirni entendre le notaire, 
(jdmiiiént faire? 

tË NOTAIRE. 

n le &ut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE) 9e crojant seul. 

À mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, se crojant seul. 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 
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84 LÊCOLE DES FEMMES. 

LE ITOTAIRB. 

Suffit qu^entre mes mains yos affaires soient mises. 
Il ne TOUS faudra point, de peur d^étre déçu, 
Quittancer le contrat y que vous n'ayez reçu. 

A R N OL P H £ y se cro jan t seul . 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE WOTAIKE. 

Hé bien ! il est aisé d'empêcher cet éclat, 
Et l'on peut eu secret faire votre contrat. 

ARNOLPHE^ se croyant seul. 

Mais comment faudra-t-il quavec elle j en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE, se crojant seul. 
Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. 

A R N O L P H E , se cro jant seul;. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 

LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le ftrtur doit douer la future 

Du tiers de dot qu'elle a 5 mais cet ordre n'est rien, 

Et l'on va plus avant lorsque Ton le veut bien, 

ARNOLPHE, secrojantseul. 

Si... 

(.11 aperçoit le notaire-.) 
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ACTE IV, SCÈNE IL :3a5 

LE iroTÀIEE. 

Pour le préciput, il les regarde ensemble. 
Je dis que le futur peut, comme bon hd semble, 
Douer la future, 

▲ RNOLPHE. 

Hé! 

LE NOTAIRE. 

n peut Fâvantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger; 
Et cela par douaire, ou préfix, qu'on appelle. 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle ; 
Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs ; 
Ou coutumier, selon les différents vouloirs; 
Ou par donation dans le contrat formelle, 
Qu on fait ou pure ou simple, ou qu'on fait mutuelle. 
Pourquoi hausser le dos? Est-ce qu'on parle en fat^ 
Et que Ton ne sait pas les formes d'un contrat? 
Qui me les apprendra? personne, je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints, on e^t par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles et conquéts, , 
A moins que par un acte on n y renonce exprès? 
Sais-je pas que le tiers du bleu de la future 
Entre en communauté pour. ^.'î 

ARNOL?HE. 

Oui , c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela : mai^ qui vous eu dit mot? 
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Saé TECOLE DES FEMMES, 

in NOTAIRB. 

Vous , (jui me prétendez faire passer pour sot , 
En me faussant l'épaule et faisant la grimace. 

ARNOLPHE. 

La peste soit de l'homme , et sa chienne de face! 
Adieu. C'est le moyen de yous faire finir. 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat mVt-on pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

Ouï, je vous ai mandé : mais la chose est remise , 
Et Ton vous mandera quand l'heure sera prise. 
Voyez (juel diable d'homme avec son entretien î 

LE NOTAIRE y seul. 

Je pense qu'il en tient j et je crois penser bien. 

SCÈNE III. 
LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE. 

LE NOTAIRE, aUant au-devant d'Alain et de Georg«tt«3 

H'^TEs-vous pas venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. . 

Ouï. 

LE NOTAIRE. 

rîgnore pour qui ; vous le pouvez connottrç« 
Mkis allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c'est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

. . . Noos D^y manderons m«« 
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ACTE IV, SCÈNE IV. îay 

SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORQETTE. 

IloirsiEUR... 

ARNOLPHE. 

Approchez-yous ; vous êtes mes fidèles , 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles, 

ALAIN. 

Le notaire. . . 

ARNOLPHE. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour, 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 
Et quel afiront pour vous, mes enfants, pourroit-cc étre^ 
Si Ton avoit ôté Thonneur à votre maître I 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit; 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt, 
Donc, puisque autant que moi laffaire vous regarde, 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galant ne puisse en aucune £içon. . . 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon^. 

ARNOLPHE. 

Mais à ses l)eaux discours gardez bien de vous rendre, 

ALAIN. 

Oh vraiment! ' « 

ÇEORGETTE. 

Noii? savons comme il faut s'çP défendre. 
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328 L'ÉCOLE EES FEMMES, 

S'il yepoit doucement : Alain ^ mon pauvre cqeur^ 
ar un peu de secours soulage ma langueur. . . 

4LAIN. 
Vous êtes un sot. 

ARNOLiPHE. 

(àGeorgctte.) 

Bon. Geoi^ette , ma mignonne, 
Tu me parois i douce et si bonne personne. • . 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 

AKNOLPHE. 

(àAlaia.) 

Bon. Quel mal trouves-lu 
Dans un dessein hoûnête et tout plein de vertu? 

ALAIN. * 

Vous êtes un Éripon. 

ARNOLPHE. 

( à Georgette. ) 
Port bien. Ma mort est sûre, 
$i tu ne prends pitié des peines que j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 

(à Alain.) 

Je ne suis pas un homme k vouloir rien pour rien; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire j 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 829 

Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire j 
Et voîlà pour t'avoir, Georçette, un cotillon. 

( Ils tendent tous deux la main , et prennent l'argent. ) 

Ce n'est de mes bienfaits cju'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie eûfin dont je vous presse, 
C'est que je puisse voir votre belle maîtresse. 

GEOROETTEj le poussant. 

A d'autres. 

▲ RITOLPHE. . 

Bon cela. 

ALAIN, le poussant. 

Hors d'ici, 

ARNOLPHB. 

Bon. • 

GEORGETTE , le poussant. 

Mais tôt. 
ARNOLPHE. 

Bon. Holàj cest assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 

ARNpLPHE. 

Oui, fort bien, hors l'argent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce pomt. 

ALAIN. 

y oulcz-vous qu'à l'instant nous recommencions ? 
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▲ &NOLPHS. 

Point ,^ 
Suffit. Rentrez tous deiuç. 

ALAIN. 

Vous nWez rien <ju^â dire. 
aslKolphe. 
Non 9 vous dis- je ; rentrez , puisque je le désire, 
Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. 
Ayez bien l'œil à tout) et secondez mes soins^ 

j^, SCÈNE V'- ;l; 

ARNOLPHEl 

Je veux pour espion qui soit d'exacte vue 
Prendre le savetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir, 
Y faire bonne g^rde, et surtout en bannir 
V^endeuses de rubans , perruquîères , coiflfeuses , 
Faiseuses dq mouchoirs, gantières, revendeuse^, 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
Enfin j'ai vu le monde, et j'en sais les finesses. 
n faudra que mon honune ait de grandes adresses;^ 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. . 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 33| 

. SCÈNE VL 

HORACE, ARNOLPHE, 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer, 
Je viens de réchapper bien belle , je vous jure. 
Au sortir d'avec vous, sans prévoir Favenlure, 
3eule dans ce balcon j'ai vu paroître Agnès , 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 
Après m'avoir fait signe , elle a su faire en sorte , 
Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte : • 
Maïs à peine tous deux dans sa chambre étions-nous, 
jQu elle a sW les degrés entendu son jaloux ; 
Et tout ce qu elle a pu dans un tel accessoire, 
C'est de me renfermer dans i^ne grande armoire, 
n est entré d'abord : je ne le voyois pas, 
Mais je l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas; 
Poussant de temps en temps dqs soupirs pitoyables, 
Et donnant quelquefbis de grands coups sur les tables, 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 
Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit. 
Il a même cassé , d'une main mutinée , 
Des vases dont la belle pmoit sa cheminée ; 
Et sans doute il faut bien qu'à ce becque-comu * 
Pu trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
Enfin , après vingt toms, ayant de la manière 



! Le mo^ ùecque ne se trouve dans aucun dictionnaire. 
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33s» L*ÉCOLE DES FEMMES, 

Sur ce qui n'en peut piais déchargé sa colère , 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre^ et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu , de peur du personnage , 

Risquer à npus tenir ensemble davantage ; 

G'étoit trop hasarder : mais je dois cette nuit 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoitre; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre , 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 

Gomme à mon seul ami, je veuj; bien vous l'apprendre. 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre; 

Et, goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait. 

On n'en est pas content , si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense , à Fheur de mes afiaires. 

Adieu. Je yai;s songer aux choses^ nécessaires, 

./ SCÈNE VII. 

ARNOI.PHE. 

Quoi! l'astre qui s'obstine à me désespérer 
Ne me donnera pas le temps de respirer! 
Coup sur coup je verrai;, par leur intelligence. 
De mes soins vigilants confondre la prudence ! 
Et je serai la dupe , en ma maturité, * 
D'une jeune innoceûte et d'un jeune éventé! 

* En ma maturité , pour dans l'âge mât» 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 333 

En sage philosophe on m'a vu, vîngt années', 
Contempler des maris les tristes destinées , 
Et m'instruire avec soin de tous les accidents 
Çui font dans le malheur tomber les plus prudents; 
Des disgrâces d^autrui profitant dans mon ^me, 
J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 
De pouvoir garantir mon firont de tous affronts, 
Et le tirer du pair d'avec les autres fronts ; 
Pour ce noble deissein , j'ai cru mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver ITiumaine politique : 
Et, comme si du sort il étoît arrêté 
Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté, 
Après Fexpérience et toutes les lumières 
Que j ai pu m'acquérir sur de telles matières. 
Après vingt ans et plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution , 
De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce! 
Ah ! bourreau de destin , vous en aurez menti. 
De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti; 
Si son cœur m'est volé par ce blondin ftmeste , 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste; 
Et cette nuit qu'on prend pour ce galant exploit 
Ne se passera pas si doticement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, panm tant de tristesse , 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse^ 
Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal,. 
Passe son confident de son propre rival. 
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SCÈNE VIlL 
CHRYSÀLDE^ ARNOLPHE. 

CHRTSALDE« 

Hé bibn! soùpetons^tioiis avant la protbletiade? 

arnolphb; 
Non. Je jeûiie ce soir. 

CHRTSALDE. 

D'où vient cette l)outa(ie]f 

ARNOLPHE. 

0e grâce, éxcusez-moî, j'ai quelque autre embarral. 

CHRTSALDE. 

Votre bytnen résolu ne se fera-t-il pas? 

ARNÔLFUE. 

Cest trop s'iiiquiéièr des a£faires des autres; 

CHRYSi^LDE. 

Obi oh! si brusquement! quels chagrins sont les vôttejj? 

Seroit-il point , compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation? 

Je le jurerois presque , à voir votre visage; 

ARN0LPME4 

Quoi qu^il m'arrive, au moins aûrai-je Tavantagi 

De ne pas ressembler à de certaines gens ] 

Qui souffirent doucement lappoche des galants. 

CHRTSALD£4 

(ï'est un étrac^ fidt, qu'avec tant de lumières 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matièrttf| 
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(Ju'en cela vous mettiez le souverain bonheur. 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur 1 

Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 

N'estrien, à votre avis, auprès de cette tache, - 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu. 

On est homme d honneur quand on n'est point cocu. 

A le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 

Que de ce cas fortuit dépende notre gloire , 

Et qu une âme bien née ait à se reprocher 

L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher? 

Pourquoi voulez-vous, dis- je, en prenant une femme, 

Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme , 

Et qu'on s aille former un moùstre plein d'effroi 

De lalfront que nous fait son manquement de foi? 

Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galant homme une plus douce image; 

Que, des coups du hasard aucun n'étant garant^ 

Cet accident de soi doit être indifierent. 

Et qu'enfin tout le mal , quoique le monde glose , 

N'est que dans la façon de recevoir la chose : 

Et, pour se bien conduire en ces diflScultés , 

Il y faut , comme en tout , fuir les extrémités , ' 

N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galants , 

En font partout Téloge, et prànent leurs talents. 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies , 

Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties^ 
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Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 
De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 
Ce procédé sans doute est tout-à-fait blâmable : 
Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 
Si je n'appouve pas ces amis des galants, 
Je 96 suis pas aussi pour ces gens turbulents 
Dont Timprudent chagrin, qui tempête et qui gronde ^ 
Attire au bruit qu'il Êiit les yeux de tout le monde, 
Et qui, par cet éclat , semblent ne pas vouloir 
Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnête, 
Oii , dans Foccasion , Fhomme prudent s'arrête; 
Et quand on le sait prendre, on n^a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 
Sous des traita moins affreux aisément sTUvisagec 
Et conune je vous db, toute Thabileté 
Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 

ARNOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remerciment à votte seigneurie : 
Et quiconque voudra vous entendre parier 
Mcmtrera de la joie à s'y voir enrôler. 

CHRTSALDE. 

Je ne dis pas cela; car c'est ce que je blâme : 
Mais, comme c'est le sort qui nous donne une fenïme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qu'au jeu de dés , 
Oii, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez | 
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n faut jouer d'adresse, et d'une âme réduite 
Corriger le hasard par la boaûe conduite. 

ARNOLPHE* 

C'est-i-dire , dormir et manger toujours bien , 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHRTSALDE. 

Vous pensez vous moquer : mais^ à ne vous rien feindre. 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien , 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablessesi, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas , 
Prennent droit de traiter les gens du haut en bas, 
Et veulent , sur le pied de nous être fidèles , 
' Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles? 
Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 
Le cocuage n'est que ce que l'on le feit j 
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 
Et qu il a ses plaisirs comme les autres choses. 

ARNOLPHE. 

Si VOUS êtes d'humeur à vous en contenter, 
Quant à moi , ce n'est pas la mienne d'en tâter-, 
Et plutôt que subir une telle a fenlure. . • 

MoLikRK. a. ** 
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CHRYSALDE. 

Mon Dîeu! n'e jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort Ta réglé , vos soins sont superflus , 
Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi , je serois cocu ! 

CHRYSALDE. 

Vous voilà bien malade ! 
Mille gens le sont bien ,sans vous faire bravade, 
Qui de mille, de cœur, de biens et de maison , 
Ne teroient avec vous nulle comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune; 
Brisons là, s^'l vous plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous êtes en courroux! 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous j 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, 
Que c'est être à demi ce çpie Ion vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède. 

( Il court heurter à sa porte. ) 
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SCÈNE IX. t 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARlfOLPHB. 

Mes amis, c'est ici que j'implore votre aide. 

Je suis édifié de votre affection : 

Mais il Êiut qu elle éclate en cette occasion ; 

Et, si vous m'y servez selon ma confiance , 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez , n^en faites point de bruit, 

Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade; 

Mais il lui fiaiut, nous trois, dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton , 

Et, quand il sera près du dernier échelon , 

Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre , 

Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce traître. 

Mais d un air dont son dos garde le souvenir, • 

Et qui lui puisse apprendre à ny p!us revenir; 

Sans me nommer pourtant en aucune manii^re , 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Auriez-vous bien l'esprit de servir mon courroux ? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à fi*apper, mon Dieu! tout est à nous : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEORGETTE. 

La mienne, quoiqu'aux yeUx elle semble moins forte, 
N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 
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ARNOLPHE. 

Rentrez domc; et surtout gardez de babiller. 

(seul.) 

Voilà pour le prochain une leçon utile; 
Et, si tous les maris qui sont en cette ville 
De leurs femmes ainsi recevoîent le galant , 
Le nombre des cocus ne seroit pas si grand. 
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ACTE CINQUIÈME. 



i^»i»<^i^» »»>>^^* > ^^<^»^«^«^^^^'^.^i^.^^^^^^^^^^^.^^.^i.^»^^^ii^^.^^^^.^>^ 



SCÈNE I. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE* 

ARIfOLPHB. 

TitAlTRBs, qu^avez-vous fait pai* cette violence I 

▲LA lie. 
Nous TOUS ayons rendu, monsieur, obéissance. 

AUNOLIfHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer, 
L^ordre étoit de le battre, et non de l'assommer, 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Que j'avok commandé qu'on fit cboir la tempête. 
Ciell dans quel accidetit me jette ici le sort ! 
Et que puis- je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison , et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire* 
(seul.) 

Le jour s'en ta paroître, et je vais consulter 
Gonunent dans ce malheur je me dois comporter* 
Hélas I que devîendrai-je? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire? 
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SCÈNE IL 
HORACE, ARNOLPHE; 

H ORAGE 9 à part. 

Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est, 
ARNOLPHE^se crojrant seul. 

Eût-on j|mais prévu.*, . ? 

(•heurté par Horace ,4u il ne'reconnoit pas.) 

Qui va là, s'il vous plaît? 

HORACE. 

C'est vous , seigneur Amolphe ? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous...? 

HORACE. 

C'est Horace, 
Je m en allois chez vous vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPHE,bas,àpart. 

Quelle confusion ! 
Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois , à dire vrai , dans une grande peine ; 

Et je bénis du ciel la bonté souveraine. 

Qui fiiit qu'à point nommé je vou<« rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a r^uîisi , 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire. 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 
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Je ne sais point par où l'on a pu soupçonner 
Cette assignation qu'on m'avoit su donner : 
Mais , étant sur le point d'atteindre à la fenêtre , 
J'ai , contre mon espwr , vu quelques gens paroître , 
Qui , sur moi brusquement levant chacun le bras , 
M ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas ; 
Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 
De vingt coups de bâlon m'ajsauvé l'aventure. 
Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux, 
Ont imputé ma chute à l'efiTort de leurs coups; 
Et, comme la douleur, un assez long espace^ 
M'a fait sans remuer demeurer sur la place. 
Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, 
Et chacun d eux s'en est aussitôt alarmé. 
J'entendois tout le bruit dans le profond silence : 
L'un l'autre ils saccusoient de cette violence; 
Et, sans lumière aucune, en querellant le sort. 
Sont venus doucement tâter si j'étois mort. 
Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure^ 
J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 
Ils se sont retirés avec beaucoup d'eflfroi; 
Et , comme je songeois à me retirer, moi. 
De cette feinte mort la jeune Agnès émue 
Avec empressement est devers moî venue : 
Car les discours qu'entre eux ces gens avoicnt tenus 
Jusques à son oreille étoient d'abord venus , 
Et pendant tout ce trouble étant moins observa :s 
Du logis aisément elle s'étoit sauvée i 
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Mais, me trouyant sans mal, efle a fait éclater 

Un transport difficile à biep représenter* 

Que vous dirai- je enfin? Cette aimaUe personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne , 

îTa plus voulu songer à retourner chez soi, 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 

Considérez un peu , par ce trait d'innocence , 

Où l'expose d'un fou la haute impertinence , 

Et quels fâcheux périls elle pourroit courir, 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 

Mais d'un trop pur amour mon ^e est embrasée; 

JTaimerois mieux mourir que la voir abusée ; 

Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 

Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 

Je prévois là*dessus l'emportement d'un père^ 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter. 

Et dans la vie enfin il se Êiut contenter. 

Ce que je veux de vous sous un secret fidèle. 

C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle ; 

Que dans votre maison , en faveur de mes feux, 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 

Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite , 

Et qu'on en pourroit faire une exacte poursuite. 

Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 

Et comme c'est à vous , sûr de votre prudence , 

Que j'ai &it de mes feux entière confidence,' 
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C'est à vous seul aussi, comme, ami généreux, 
Que je puîs confier ce dépôt amoureux. 

AR>*0LPH£. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmaut office? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers, vous dis-je; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au ciel de ce qu'il me l'envoie , 
Et n'ai jamais rien Êiit avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés! 

J'avois de votre part craint des difficultés : 

Mais vous êtes du monde ; ' et, dans votre sagesse , 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ARNOLPHE. 

Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour. 
Si je ta prends îci, l'on me verra peut-être ; 
Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroître, 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 
Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode , et je Vy vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 

A Vous êtes du monde, pour vous connoUieM U mondcm 
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Pour moi, je ne ferai que tous la mettre en main, 
Et chez moi^ sans éclat, je retourne soudain. 

ARNOLPH£,seul. 

Ah] fortune, ce trait d'aventure propice 
Répare tous les maux (jue ma faits ton caprice. 

[ Il s'enveloppe le nez de son manteau. ; 

SCÈNE III. 
AGNÈS, HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE, à Agnès. 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener; 
C est un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi , ce seroit tout détruire : 
Entrez dans celte porte, et laissez-vous conduire. 
( Arnolphe lui prend la main sans qu'elle le connoisse.) 

AGNÈSjàRorace. 
Pourquoi tne quittez-vous? 

HORACE. 

Chère Agnès, il le faut. 

AGTXÈS. 

Songez donc , je vous prie , à revenir bientôt. 

HORACE. 

Jen suis assez, pressé par ma ftamme amoureuse. 

AGNES. 

Quand je ne vous vois jpoint, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence , on me voit triste aussi. 
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AGNÈS. 

Hélâs! si\ iStoit Trai, vous resteriez ici. 

HORACE, 

Quoi! vous pourriez douter de mon amour extrême! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 
( Amolphe la tire. ) 

Ah! Ton me tire trop. 

HORACE. 

C'est (jull est dangereux, 
Chère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
Et ce parfait ami de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que. . . 

HORACE. 

N'appréhendez rien ; 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 

AGNÈS. 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace, 
Et j'aurois... 

(à Amolphe qui la tire encore. J ., 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu. Le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc? 
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HORACE. 

Bientôt assurément. 

AX>Nès. 

Que je vais m^ennuyer jusques à ce momenti 

H OR A C E , en s*en allant.' 

Grâce au ciel , mon bonheur n^est plus en concurrence ^ 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 

SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHEy caché dans son manteau , et déguisant «a Toix* 

Venez ; ce n'est pas là que je vous logerai, 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé. ' 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. 
(se faisant connoître.) 

Me connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

• ARNOLPHE. 

Mon visage , friponne , 
Dans cette occasion rend vos senseffirayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez ; 
Je trouble en ses projets Tamour qui vous possède. 

(Agnès regarde si elle ne verra point-Horace. ) 

N'appelez point des yeux le gàlattt à votre aide; 
D est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah! ahl si jeune encor, vous jouez de ces tours! 
Votre simplicité j qui semble sans p«*^Ue , 
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Demande sî Ton fait les cnÊints par l'oreille; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit! 
Tu-dieu ! comme avec lui votre langue cajole ! 
Il faut qu'on vous ait mise à c[uelque bonne école ! 
Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 
Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? , 
Ah ! coquine , en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits, former un tel dessein J 
Petit serpent que j'ai réchauffé dans mon sein, 
Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate, 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez-vous? 

ARNOLPHE^ 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ABNOLPHE. 

Suivre un galant n est pas une action in£àme7 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme ; 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 
Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 

ARNOLPHE. 

Oui. Mab pour femme, moi, je prétendois vous prendre; 
El je vous l'avois feiil, me semble , assez entendre. 
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AGNES. 

Ouï. Mais, â vous parler franchement entre nous, 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage est fâcheux et pénible ; 
Et vos discours en font une image terrible; 
Mais, las! il le fait, lui, si rempli de plaisirs, 
Que de se marier il donne des d(5sirs. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est que vous laimez, traîtresse! 

AGNÈS. 

Ouï j je l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même! 

AGNÈS. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? * Lui seul en est la cause ^ 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoupcux désir. • 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

' Mais, de mas, espagnol, qui signiGe mais et plus, (Voy 
note papje a'9,7, vol. I. } 
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ARNOLPHE. 

Et ne savez-vous pas que c'étoit me déplaire? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 

ARNOLPHE. 

Il est vrai, j'ai sujet d^en être réjoui! 
Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 



ARNOLPHE. 



AGNÈS. 



Vous? 

Oui. 



Hélas! non. 



ARNOLPHE. 

Comment, non! 

AGNÈS. 

Voulez-vous que je mente? 

ARNOLPHE. 

PoUFijuoî ne m aimer pas , madame l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon Dieu ! ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes-vous, comme lui, fait aimer? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissaïice; 
Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus tous. 
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Vraîmeflt il en sait donc là-desisus plus que vous; 
Car à se faire aîmeîr il n'a point eu de peine. 

ARNOLPHE, kpart. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine I 
Peste! une précieuse en dixoit-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi , là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 

(à Agnès.) 

Puisqu'en raisonnements votre esprit se consomme^ 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double. 

ARNOLPHEj ba8,àpart. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouUe. 

(haut.) 
Me rendra-t-il , coquine , avec tout son pouvoir, 
Les obligations que vous pouvez mWoir ? 

AGNÈS. 

Je ne vous en ai pas de si grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là-dedans bien opéré vraiment , 
Et m'avez fait en tout instruire joliment! 
Croit-on que je me flatte, et qu'enfin dans ma tête 
Je ne juge pas lien que je suis une bête? 
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Moi-njme j en ai honte; et, dans l'âge où je suis, 
Je ne veux phis passer pour sotte, si je puis; ^ 

▲ RKOLPHE. 

Vous fayez l'ignorance , et voulez , (juoî qu'il coûte^ • 
Apprendre du Uondin^elqtte chose? - 

Sans doute. . 
C'est de lui c[ue je sais ceque je peux savoir; ,, 

Et beaucoup plus ^'i vous je pense lui devoir. 

AUNOLPHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec ime gourmade 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. 
J'enrage quand je vois sa pquante froideur, 
Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur* 

Hélas I vous le pouvez , si cela vous peut plaire. 

ARirOLPHB, à part. 

Ce mot , et ce regard désarme kna colère , 
Et produit un retour de tendiicsse de cœur 
Qui de son action efiace b noirceur. 
Chose étrange d^aimer , et que pour ces traîtresses 
Les hommes soient sujets k de telles foiblesses ! 
Tout le monde connoit leur imperfection ; 
Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion; 
Leur esprit est méchant , et leur âme âragile ; 
U n'est rien de plus foiblé et de plus imBécille, 
Rien de plus infidèle : et malgré tout cela , 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 
MoLiins. a. »3 
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(àAgièf.) ' ' 

Hé bien ! faisons la paix. Va , petite traîtresse , 
Je te pardonne tout, et te rends ma tendresse; 
Considère pàr-Ui l'amour que f ai pour toi ^ 
Et 9 me voyant si bon^ en reyaiicbe ainu^nkoi. 

AGNÈS; 

Du meilleiuf de mon coeur je voudrois vous complaire : 
Que me coùterbit-*il, si je lé pouyoîs &iré? 

ARirOLPHE. 

Mon pauvre petit cœur^ to le peux, si tu veux. 
Ecoute seuleiàent ce soupir amoureux , 
Vois ce regard mourant, contemple ma personiie^ 
Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te dohne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu-il ait jeté sur toi, 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion est d'être brave 'et Jeste^ 
Tu le seras toujours^ va ^ je te le proteste ; 
Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai^ 
Je te bouchonnerai , ' baiserai , matigerai ; 
Tout comme tu voudras^^ tu pourras te conduire ? 
Je ne m'explique point ^ et cela, o est tout dire. 

(bas yà. part.)" ■ . : 
Jusqu'où la passion petit-€|lle fi^ir^ n^ I ^ 

/ ( haut. ) , . 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler: ^ . 

Quelle preuve Veiix4u que je. t'en donne^ip^atc? \ , 

» — : : : rrr 

> Bouchonner, de bouûhôn ^àiminutii dé toticiiê. Bcùchohner 
étoil un terme de mignardise. 
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Me veux-tu voir pleurer? Veu<-tH que }o s&a batte? 
Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 
Veux-tu que je me tue? Oui^ did si tu h veux. 
Je suis tout prêt, cruelle^ à te prcRiter ma flammé* 1 

AGNÈS.. 

Tenez, tous vos discours né me touchent point Tâme : 
Horace avec dçUi MQti en Jferoit ph$ <jpie]Vf us, 

ÀRNOLPHX. 

Ah! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 
Je suivrai mon dessein, bête trop îndocpe , 
Et vous dénicherez à l'instant de la viÛe. 
Vous rebutez mes vœux et ihe mettez à bout*, 
Mais un cul de couvent me vengera de tout.. 

SCÈNE. V-. • ■ 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN. 

ALAIN. ' ' 

Jb ne sais ce que e^ést, moû^eur; mab il me semble 
Qu Agnès et le cotp$ mon s'en sont allé) ensemble. 

AllNOLÏ»fiE* 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher. 

(à part.) 
Ce ne sera pas là qu'il Ja Viendra dww^fj . 
Et puis , c'est ^ulèittèflt p<mf tuje detîitlMtoe* 
Je vais^ poitt M dôûnet" tttt^ SÛJré dlltiieiiWi 
(iAlaîn.) 

Trouver une voîtttfe. feiferme^-wus des mieux , 
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Et surtout gardez-yous de la quitter des yeux. 

(seul.) 
Peut-être que son flme^ étant dépa jsée, 
Pourra de c^ amour être désabusée. 

SCÈNE VI. 
HORACE, ARNOLPHR 

HOaAGS. 

Ah! je viens vous trouver, accablé de douleur. 
Le ciel, seigneur Amolphe, a conclu mon malheur; 
Et, par un trait Êital d'une injustice extrême. 
On me veut arracher de la beauté c[ue j'aime. 
Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 
J'ai trouvé qu'il mettoit pied i terre ici près : 
Et la cause, en un mot, d'une telle venue 
Qui, comme je disois, ne ra'étoît pas connue, 
C'est qu'il m'a barié sans m'en écrire rien, 
Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 
Jugez , en prenant part à mon inquiétude , ' 
S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 
Cet Enrique dont hier je m*informois à vous 
Cause tout le malheur dont je ressens les coups : 
Il vient avec mon père achever ma ruine , 
Et c'est sa fiUe unique à<[ui l'on me destine. 
J'ai dès leurs premiers. môt$ pensé m'évanouir : ' 
Et d'abord, sans vouloir plus long-temps les ouïr, 
Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 
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L*esprit plein de fiajenr, je l'ai devancé vite. 
De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon enga^gement qui le pourroît aigrir; ' 

Et tâchez^ comme en vous il prend grande créance, 
De le dissuader de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui^à. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 
Et rendez^ en ami ce service à mon feu» 

▲ RNOLPHÎE* 

Je n y manquerai pas. 

HORACl^. 

C'est en vous que j*espère. 

ARNOLPHE. 

Fort bien» 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge. .. Ah I je le vois Venir I 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 
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SCÈNE VIL \ ' 
ENMQUE, ORONTE, CHRYSALDE, flOBACEi 

(Horace et Aniolphe «e v^tfv^i^ daQi u^ eèli? da fb^tlff « #i 

parlent bas ensemble. ) 

ENRIQUE, àChrjsalcle. i 

Aussitôt qu'à mes yenif. je ypus ai vu paroître, 

Quand on ne m'çût rien dit, j ai»rpii su vçi^ p^nottrc. 

J'ai reconnu les traits de jpetteôimçible soeur 

Dont rhymen autrefois m'avoit fait possesseur; 

Et je serois heureux, si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle , 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais , puisque du destin la fatale puissance 

Nous prive pour jamais de sa chère présence , 

Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 

Du seul Émit amoureux qui mi^eii ait pu rester, 

n vous touche de prés , et sans votre sufiage 

J'aurois tort de vouloir dispôsen de ce gage. 

Le choix du fik d'Oronte est glorieux de soi ; 

Mais il faut que ce choix vous plaise comme i moi. 

CHRYSALDE. 

C'est de mon jugement avoir mauvaise estime , 
Que douter si j'approuve un choix si légitime* 
ARNOLPHE, il part, à Horace. 

Oui, je veux vous servir de la bonne façon. 
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. ACJE ¥j SCÈNE Vil.. 350 

Gardez encore un coop. s 

N'ayez aucun soupç{>n, 

( Arnolphe quitte Horace .povr 4^i^ embrasser Oronte.) 

Ahl que cette e,mbr;a^a4e ^3t pki^i^ çk tendr^çl 
Que je sens à vous voir we grande allégresse! 
Je suis ici venu... 

A^]N0LPHJ5. 

SwismV faire réçil, > 
Je sais ce qui vow» mène. 

OBQ«îS. . •. 

Oi^ vous Va d?}i dit? 

ÀRKOLfHE. w 



Oui. 

Tant mieipç. 



.0t0If7S« 



AKIfOLPHE. 

Vofre fik à cet byme^ résiste, 
Et son cœ«ir prévenu n'y y o^ rie?^ ique de triste } 
n m'a mêmf3 pi^^é 46 vous ^iji détour^er^ 
Et moi , tout le cipnseil ,q^ je vous^puis ji^xiuer, 
C'est de ne pas souffi:ir ^e. ce o^ud se diffère , 
Et de faire valov Twtorj^ de pèxq. 
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Il faut avec vigueur ranger les jeûnes gens, 

Et nou$ faisons contre eux à leur être indulgents. 

HORACE, à pftrt* 

Ahîtraîtïtg! 

CHRTSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance, 
Je tiens quW ne doit pas lui faire résistance. 
Mon firère , que je crois , sera de mon avis. 

ARNOLPHB. 

iQuoi I se laissera-t-il gouvemer par son fils ? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la ûiollesse 

De ne savoir pas Êiire obéir la jeunesse? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 

Prendre loi de qui doit la recevoir de luil 

Non, non : c'est iiion intime, et sa gloire est la mienne : 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne^ 

Qu il fasse voir ici à,e fermes sentiments , 

El force de son fils tous les attachements. 

ORONTB. 

C'est parler comme il faut; et dans cette alliance 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSALDE, à Arnolphe. 

Je suis surpris , pour moi j du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet en gagèment , 
Et ne puis deviner quel motif vous inspire. . . 

ARirOLPHE. 

de sais ce que je fais , et dis ce qu'il faut dire. 
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ORONTE. 

Oui2 oui , seigneur Ârnolphe , il é^t. , . 

. CHR7Si.LI>E,. 

Geuomrâlgrit; 
C'est monsieur de La Souche ; on vous Fa déjà dit% 

ARNOLPHE.. 

n n'importe. 

HORACE^ aparté 

Quentends-je! 

▲ RNOLPHE^se retournant vers Horace. 

Oui , c est là le mystère ; 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 

HORACE^ à part. 

En quel trouble... 

SCÈNE VIII. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE 
ARNOtPHE, GEORGETTE. 

GEORGBTTE. 

Monsieur, si VOUS n'êtes auprès, ' 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à touis coups s'échapper, et peut-être 
Qu elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venb; aussi-bien de ce pas 

( K Horace. ) 

Prétends-je Tektiinener. Ne vous en fâehez pas : 
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Un bonheur continu rej^ek Tbomme superbe^ 

Et chacun a son tour> comme dît le proverbe. , 

Qneb maux peu^^nt, 6 ciel! égaler mes ennuis? 
Et s est-on jamais ru dans l'arme o& je suis ? 

i. R N O L P H E , k Oronte. 
Pressez vite le joiir de la cérémonie, 
T'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTE. 

C'est bien là 11109 dessein • 

SCÈNE IX. 

AGNÈS, ORONTE, ENRIQUE, ARNOLPHE, 
HORACE, CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETIE. 

ÀRNOLPHE, à Agnès. 

Vekez, belle, venez, 
Qu'on ne sauroit tenir, et gui voua mutinez. 
Voici votre galant, à qui pour récompense. 
Vous pouveij faire otç humble et douce révérence. 

( à Horace. ) 

Adieu. L'événeiient trompe un peu vos souhaits^ 
Mais tous les amoureu^ ne ^ont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez-vous^ Horaça, emmener de la sorte? 

H0B.ACE. 

le ne sais oà j'en suis, tant ma douleur osl forte. 
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Allons, crtftwa^dtoa»- v^ » ' 

jle^ei^x rester ici. 

Dîtes-noçfec^qp^-ç^ft*tqs;^§(^^0Q^t4?^ . : 

Nous nous regai-dons îqas Ht^ h pouvoir comprendre. 

Avec plus de loisir jfi pottHâîmus rÂppreo4i:^> i 

Jusqu'siu revoû:. . . > ^ 

• 0.$,o.tî'Tfr . ■ ' ' ■ r 

Vous ne nous parlez ppi^ coime M nous feut parler. 

Je vous ai congJtaW/tïialgré liHijt flon iwn^ 
D'achever l'hyménée. . . 

: : .•■,;. ^.iip^tç* •..■;-•• r-'' 

, ,Quii:itWW,p0Wl*ef«owiWf 
Si Ton vous a dit tout| u^ vous, çt-t^on pas dit 
Que vous avez che^j ;ypw9 çpIJjç A^^ \[ S'^g^f ^ 
Lamie<ïtt'^!«BeftH^l^lîWi9^})kAiîj^%^ , / , .. 
Sous des liens secrets eiUK^ijSpeur Enrique? 
Sur <iuoi votre diswwïîf i^t-jl doiiqf^n^é? r , , • 

.;'. . çu^jiAi^nM^ Y-.y^ ^i 

Je m'étonnois aussi de vpir ¥f^ ptpcédé. 

Quoi? •'" : ■' ,^ : ' • V , -'; > -j.-^ ,":]. .',( ,■ 
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CfiKTSALDB. 

D\in hymen secret ma sœur eut unei^ ' 
Dont on cacha le sort à tonte la jEunUle. 

ORONtE. 

Et qniy sons de feints noms^ pour ne rien découvrfr^ 
Par son époux aux diamps fat donnée à ilonrrir* 

CHRTSALDX. 

Et, dans ce temps, le sort, hû déclarant la guerre, 
L'oUigea de sortir de sa natale tcnre. 

O&ONTE. 

Et d'aller essuyer mille périls dircTS 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRTSi.LDE. 

Où ses soins ont gagné ce xjae dans sa patrie 
Avoient pu lui rarir Knqposture et Tenvie^ - 

OROICTE. 

Et , de retour en France , il a cherché d^abord 
Celle à qui de sa fille il confia le tort. 

CHRTSi.LI>E. 

Et cette paysanne a dit avec firanchise 

Qu en VOS mains i quatre ans elle Tayoit remise. 

ÔRpNTÉ. 

Et qu'elle Tavoit fidt, sur votre charité , 
Par un accaUement d'extrême panvreté. 

CHRtSALDE. 

Et lui , plein de tran^rt , et Vdlégresse en l'âme, 
A £iit jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 
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ORONTB. 

El VOUS allez enfin la voir venir ici , 

Pour vendre aux yeux de tons ce mystère éclairci. 

CHRTSALDEjàAmolphe. 

Je devine à peu près quel est votre supplice : 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n être point cocu vous semble un si grand bien. 
Ne vous point marier en est le vrai mojeil. 
ÀHTXOLBUEj t*en allant tout transporté, et ne pouvant parler. 

Ouf! 

SCÈNE X. 

ENRIQDE, ORONTE^ CHRYSALDE, AGNÈS, 
HORACE. 

ORONTE. 

D*oè vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité. 
Tétois, par les doux nœuds d une amour mutuelle, 
Engagé de parole avecque cette belle; 
Et c'est elle en un mot que vous venez chercher, 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 

ENRIQUE. 

Je n'en ai point douté d'abord que je Pai vue. 
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jm L ÉCOLE DES PEÏMMES. ACTE V, SCÈNE X. 
Et mon âme depuis n a c^ssé d^étîe émue. 
Ah ! ma fille , je cède à des transports si dpnx* 

Xen ferois de bon cœur, mon firère^ auUu9it que vous; 
Mais ces lieux et cela pe raccommodent guèresi 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères , 
Payer à notre ami ses soins officieux ^ 
Et rendre grâce au ciel , qui &it tout pour le mieux. 



Fllf DB l'école des FEMMES. 
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REFLEXIONS 



SITR 



L'ËCOLE DES FEMMES. 



L'ËcoLE DES Femmes est, comme l'Ecole des Maris, 
puisëe dans un grand nombre de sources; et Molière , avec le 
même gënie, s'est appi'oprië ces ditf^ntes conceptions. Cer- 
vantes, "dans sa nouvelle du Jalopx, Scarfon, dans celle ^e 
LA Précaution inutile, l'auteur d'un mauvais rOman intitulé, 
les Nuits fameuses de StrapaRolle ,^ avoient offert les prin- 
cipales situations de celte comédie. 

Cervantes est le premier qui ait peint la singulière folie 
d'un homme âgé, plein d'expérience, qui veut prendre pour 
femme une jeune personne simple , et qui croit pouvoir sVs- 
surer d'elle en l'enfermant. 

Philippe de Carrizales, après s'être ruiné avec les fenimes, 
part pour PAmérîque, où il s'enrichit. De retour en Espagne , 
à plus de soixante ans, il devient amoureux d'une jeune fille 
qui a toujours vécu dans la retraite , et dont les parents son| 
pauvres. « Elle est charmante (dit- il au moment oh il la Toit 
<f pour la première fois. ) Les dehors delst maison qu'elle b(H 
(( bite n'annoncent pas qu'elle soit riche : c'est un etiDint. Son 
« inexpérience suffit pour prévenir mes soupçons, ie l'éjpou- 
« serai, je l'enfermerai, je ne la perdrai pas un moment de 
« vue : ainsi elle n'aura d'autre genre de vie que celui que je 
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^ voudrai. Jo ue suis pas si vieux que je ue puisse eucore avoir 
« des héritiers. Qu'elle ait une dot ou non, peu m'importe; le 
tt ciel m'a donne assez de bien pour nous deux. Les riches 
(( doivent plutôt consulter leur goât que toute autre chose ^ 
« quand ils veulent se marier. C'est cela qui fait le charme de 
« lavie, tandis que ceux qui ne se marient que par intérêt sont 
K toujours malheureux. Allons, le sort en est jetë : voilà la 
<t femme que le ciel me destinoit. ' » 

Il est curieux de voir dans l'auteur espagnol les prëcautions 



esto no Vakàri otra condicion que aquella que yo le ensenar»; yo no soy 
Un yiejo que pueda pertkr la esperanza de tener hi^os que me betedeH : ds 
qae tenga dotev.o no, no hay paraque hacer caso, poes el cielo me di6 para 
todo, y los ricos no han de buscar en 8U8 matrimonios hacienda, sino guHto 
que d gnsto alarga la vida ^ y los disgustos entre loa casados la acortui s 
■ho poet , cchada esta la suerte y esta es la que el cielo quiere que yq tcn^ 

( El Zcloso EsTBXiiiESO.) 



Digitized by 



Google 



SUR L'ÉCOLE DES FEMMES. 369 

' <i I) ne voulolt pas j dit Cervantes , qu*îl se trouvât dans sa 
€( maison des animaux mâles. Jamais chat n'y poursuivoit des 
« souris; jamais on n'7 entendoit les aboiements d'un chien : 
(( tout ëtoit du genre fëminin. Carrizales veilloit jour et uuit 
ce sur son trésor : sans cesse il faisoit sentinelle chez lui , et ne 
« parloit à ses amis que dans la rue. Les tapisseries et les ta- 
ie bleau% qui ornoîent ses appartements ne représentoient que 
<c des Femmes , des fleurs et des bois. On respîroit dans cette 
ic maison une odeur de chasteté. Pendant les longues soirées 
« d'hiver, quand , tiutour du feu, les esclaves racontoient des- 
M histoires et des contes, comme le vieillard étoit présent, on 
H ne pi^rloit jamais d'amour. » 

Il est aisé de présumer que les précautions de Carrizales 
ne lui réussissent pas mieux que celles d'Arnolphe. L'igno- 
rance de Lëonor ne Tempc^che pas de devenir très-rclair<5« 
et trcs-adroiie quand il s'agit d'une intrigue amoureuse. 

n paroît que cette nouvelle, l'une des plus agrt'ables de 
celles de Cervantes, fournit à Scarron l'idée de la Précaution 
inutile; mais, selon sa coutume, cet auteur, poussant trop 
loin le comique, tomba dans l'invraisemblance et dans Texa- 

' Pues auu no querîa que deatro de su casa huviese algun aainial 
que fuese varon. A los ratones délia jainas los persiguio gato, ni en ella 
se byo ladrido de perro , todos eran Hel gcnero fenîenino ': de dia pensnha, 
de nœhe no dorniia. £1 era la rondà j centinela de su casa, y el argos de 
le que bien qucria. Con sus amigos négociàba en la calle, las figurai de 
los panos que sus salas y qaadras adornaban , todas eran hembifas , ûctcs , 
boscagcs : toda su casa olia a bonestidad, recogîmiento y riecato, aun Lasta 
en las consejas que en las largas nocbes del inviemoen la chimetiei sut 
criadas contaban , por estar el présente en nînguna ningun genero de las* 
cîria sedescuhria. 

(El ZsLO&O ESTBEINENO.) 

MoLikaE. 9. 24 
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g('ra.ioii. Cependant Molière a pris dans cette Nouvelle plu* 
sieurs traits essentiels de sa comédie. 

Dans. LA Précaution inutile, don Pèdre ayant été trompé 
par un grand nombre de femmes d'esprit, en prend une qui en 
est entièrement dépourvue. Il choisit les valets les plus sots et 
les servantes les plus innocentes. Lorsque les deux époux sont 
seuls, don Pèdre se met gravement dans un fauteuil , fait tepîr 
sa femme debout, et lui parle ainsi : «Vous êtes ma femme » 
f( dont j'espère que j'aurai sujet de louer Dieu tant que nous 
(c vivrons ensemble. Mettez-vous bien dans l'esprit ce que je 
« m'en vais vous dire, et l'observez exactement tant que vous 
«existerez, de peur d'offenser Dieu et de me déplaire. A 
u toutes ces paroles, poursuit Scan-on, l'innocente Laure M" 
<( soit de grandes révérences à propos ou non , er rogardoit 
H son mari entre deux jeux aussi timidement qu'un écolier 
« nouveau fait à un pédant impérieux. Savez-vous, continua 
u don Pèdre, la vie que doivent mener les personnes mariées? 
« Je ne le sais pas , lui répondit Laure , faisant une révérence 
a plus basse que toutes les autres ; mais apprenez-le-moi , et 
« je le retiendrai comme Ave, Maria; et puis autre révérence. 
« Don Pèdre étoit le plus satisfait des hommes de trouver en- 
te core plus de simplicité en sa femnte qu'il n'eût osé eiî es- 
« pérer. » 

Molière a développé cette excellente scène dans le com- 
mepcement du troisième acte de l'£cole des Femmes* Scarron 
cependant ne reste pas long-^temps dans la bonne route : son 
principal personnage a l'idée singulière d'exiger que pendant 
la nuit sa femme soit armée de pied en cap, et veille comme 
une sentineîle devant le lit nuptial : il lui persuade que c'est le 
devoir des femmes. Laure s'y soumet. Son mari entreprend un 
Toyage, et les premiers jours eUe fait exactement les factions. 
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Un Jeune homme la remarque à sa fenêtre ; il est séduit par sa 
beautë ; et bientôt une TÎeille entremetteuse se mêle de cette 
afTaire. 

Elle aborde Laure sous le prétexte de lui vendre des rubans, 
la recommande à Dieu, la loue de sa beauté, et lui parle du 
beau gentilhomme qui désire de la servir. ' « Je lui suis fort 
« obligée , répond l'innocente , et j'aurai son service fort 
H agréable. » La vieille cherche à lui faire comprendre quelle 
espèce de service On veut lui rendre, et Laure accorde un 
i^endez-vous pour la nuit suivante. «Xa vieille damnée, pour- 
ce suit Scarron, prit sçs mains, et les lui baisa cent fois, lui 
« disant qu'elle a|loit redonner la vie à ce pauvre gentilhomme 
(( qu'elle avoit laissé demi-mort. Et pourquoi? s'écria Laure 
K tout effirayée. C'est voiis qui l'avez tué, dit alors la* vieille. 
a Laure devint pâle comme si on l'eût convaincue d^un meurtre ^ 
« et elle alloit protester de son jnaocence , si la méchante 
« femme , qui ne jugea pas à propos d'éprpuver davantage son 
(( innocence, ne se fût séparée d'elle, lui jetant les bras au 
(c cou, et l'assurant que le malade n'eir mourroit pas. » Lorsque 
le mari revient, il a une explication avec Laure; et cette scène 
est indécente sans être comique. 

Molière s'est emparé de cette scène de la vieille; il en a 
mis très-adroitement le récit dans la bouche d'Agnès. 

> Dans une situation pareille, Régnier £dt dire à une vieille : 

Ma fille , Dieu voi^ garde et vous veuille bëuir : 
Si je TOUS veux du mal , qu'il m'en puîssa advenir. 

' Molière a imité ce tour : 

Mon en&nt , le bon Dieu puis«e-t-il tous bénir, 

Et dans tous vos attraits long-temps vous maÎBtenir ! 
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Le même Dorimon , qui avoit traité le sujet de l'Ecole hn$ 
Maris, traita aussi celui de l'Ecole des Femmes avant Mo* 
Hère. Il est ëtoniiant (fu'avec assez de goût pour choisir aussf 
bien y cet aute.ur ne fît que de mauvaises pièces. Il se traîne 
péniblement sur les pas de Scarron , et suppose y comme lui ^ 
que l'ëpottx exige de. sa femme qu'elle soit armëe pendant la 
nuit. Dans l'absence de cet ëpoùXy un jeune homme donne 
à la dame les lumières qui lui manquent ; et l'explication 
qui a lieu ensuite est un des meilleurs morceaux de la 
pièce. Clorîs rëpond à son mari , qui la trouve la nuit san» 
armes : 

Cet étrsD^ èourtois , civil et plein de charmes , 

Me lef a fait quitter, et m'a dit, ébahis» 

Ç ue Ton n*exerçoit pobt ces lois en son pa js i _ 

Que les femmes avoieut après le mariage 

Des armes à la main qui faisoient moins, d'outrage; 

Qu'elles avoient dés lois plus dc^uces qu^en ces lieux. 

Aussitôt mon esprit s'est montré curieux : 

J'ai brûlé du désir de les pouvoir apprendre; 

Et lui-même a voulu me les faire comprendreu 

La première idée des scènes charmantes d'Horace et d'Ar- 
nolphe se trouve dans un roman aujourd'hui inconnu, lE5 
NuïTs FAMEUSES DU SEIGNEUR Straparolle. Dans cette histoir* 
bouffonne, un amant, ignorant qu'un de ses amis est son rival, 
vient tous les jours lui faire confidence des faveurs qu'il ob- 
tient de sa maîtresse. Mais ce roman, qui n'offire que cette idée 
heureuse) n'a qu'un comique plus forcé et plus trivial que celui 
de Scarron. 

Voilà les principales sources dans lesquelles Molière a 
puisé les différentes situations de l'Ecole des Femmes. Maïs 
quel ensemble n'a-t-il pas su donner A ces combinaisons vagues 
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«t fans intérêt, si l'on en excepte celles de Cervantes! Peut- 
être y a-t-il autant de mërite à tirer ainsi parti de matëriaux 
Informes qU*à crëer des -sujets. Molière, lorsqu'il ninventoit 
pas, donnott'aux objets une nouvelle couleur et une nouvelle 
forme : ce qu'il preiioit sembloit ne plus appartenir aux auteurs 
qu'il avoit mis à contribution. 

Il s'imposa dans cette pièce la même loi que dans l'Ecole 
DES Maris ; ce fut de ne pas faire jouer le pnncipal rôle à une 
femme marine; Â^nès inspire de la compassion et de l'intérêt ; 
elle a du bon sens et de l'esprit naturel ; sou ignorance s^ulc , 
qui ne doit être imputée qu'à Arnojphe , l'a empéchëe de faire 
usage de ces heureuses dispositions : elle n'a d'autre but que 
de se marier à l'homme qu'elle aime. Quelle différence entro 
€ett« jeune personne et les femmes qui figurent dans Cervantes , 
Scafron et Dorimon ! Une femme mariée qui manque à son 
devoir cesse au théâtre à'intéresser, quels que soient ses mo- 
tifs de plainte contre son époux. 

Le rôle d'Arnûlphe étoit absolument nei^if : sa passion est 
naturelle et pleine d'împc'tuosîté. Cette chaleur ajoute à l'effet 
du rôle. Il a tous les mouvements d'un caractère tragique ; et , 
par une combinaison qui ne pouvoit appartenir qu'à un homme 
de génie, ce personnage fait rire par i&s mômes sentiments 
q^I attendrirbîent dans une tragédie^ Qtr'oji se représente en 
effet un homme qui a tout sacrifié pour une orpheline , qui l'a 
tirée d'un état malheureux afin de Pélever j.usqu'à lui , et qui 
n'est payé de ses bienfaits que par une trahison. Sans doute ce 
personnage touchera : c'e^ cependant celui d'Ai'Qolphe , 
contre lequel tout le monde^e déclane dans la comédie. Il est 
à remarquer aussi que Molière a mis dans ce caractère touto^ 
l'adresse et toute la prévoyance qu'on pouvoit désirer : ç« 
n'est point un tuteur de comédie ; il conuoît mieux qu'Horaci 
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le monde et les femmes; et cependant il e^t toujours dupé : 
voilà le vrai comique. 

Molière a imité quelques détails de Tërençe, de RaLçlais. 
et de Brantôme : les derniers ëtoient ses auteurs fayoris. 

Arnolphe^ pressé par Chrjsalde sur 89, folie 9 ne peut que 
lui dire : 

A ce bd argument, à oe dboofHrt profi^iul, * 
Ce que Puitagrael k Paniuge répond t 
Presfez-moi de me joindre à fenmie autre que lOtte ; 
Ptèchex , patrocinez jusqu'à la Pentecôte , 
Vous serex ébalii , quand vous serez au Bout , 
Que TOUS ne m'aurez rien persuadé du tout. 

Panurgc soutient que dans un Ëtat il est très-bon qu'il j ait 
des débiteurs et des créanciers. « J'entends y répond Panta* 
« gruel, et me semblez bon topicqueur, et affecté à votre 
« cause : mais prêchez et patrocinez d'ici à la Pentecôte ; et 
« enfin vous serez ébahi comment rien ne m'aurez pér- 
it suadé. ' » 

Alain explique a Georgette ce que c'est que la jalousie : 

Dis-moi , n'ést-il pas vrai , quand tu tient ton potage , 
Que , si quelque afiàmé venoit pour en manger , .etc. 

C'est une plaisanterie de Rabelais. Pantagruel , ïijant consulté 
sur son mariage , poursuit ainsi ; ic Ce sort dénote que ma. 
« femme sera preude ^ pudicque et loyale , non mie armée ^ 
<c rebousse^ n'écervelée et extraite de cervelle comme Pallas^ 
« et ne me sera conrval C9 beau Jupin , et jà ne saulcera son 
« pain en ma soupe quand ensemble serions à table. ' )> 
L'idée du long sermon d'Amolphe-pâroit, comme on l'a 

' Trimt tlï, cbapto Y. — > Tome HI} cha|^ti:e XIL 
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vu 9 être prise dans Scarron : peut-être aussi Mplière IVt-il 
puîsëe dans Rabelais. 

ce Sur ses vieux ans, dit cet auteur, Hanscarvel ëpousa la 
« fille du bailli (k>ncordant, jeune, belle et fresque. Donc 
(( advint^ en succession de quelques hebdomades, qu'en devint 
a jaloux comme un tisré , et entra en soupçon qu'elle ne lui 
« ëtoit pas fidèle. ' Pour à laquelle chose obvier, lui faisoit 
« tout plein de beaux contes touchant les désolations advenues 
(( par adultère , lai lisoit souvent les légendes des preudes 
u femmes, la preschoitde pudicité, lui fit un livre de louanges 
(( de fidélité conjugale , détestant fort et ferme les ribaudes 
« mariées, etc. * » 

Chrysalde, pour consoler Aruolphe, lui peint des prudes 
qui fout le désespoir de leurs maris. 

De CCS femmes de bien 
Dont la maavaise humeur fait un procès sur rien ,^ 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses. 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses , 
Qui , pour un petit tort qu'elles ne vous font pas , 
Prennent droit de traiter les gens du haut en baS/ 

Cett€f peinture est puisée dans Brantôme : « A aulcuns j*ai 
«oui dire que quelquefois pour les maris, il n'est si besoin 
u aussi qn'ils aient leurs femmes si chastes; car elles en sont si 
«glorieuses, je dis celles qui ont ce don si rare, que quasi 
« vous diriez qu'elles veulent dominer, non leurs maris seule- 
« ment, mais le ciel et les astres : voire qu'il leur semble, 
M par telle orgueilleuse chasteté que Dieu leur doive du re- 
u tour. ^ » 

' L'expression de Rabelais ne peut se conserver. 
> Tome III, chapitre XXYIII. 
^ Dames galantes , discoan 1*'. 
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Molière a encore employé cette idée dans Amphttiyon l 
Mercure dit à la prude Qéauthis : 

Tfe sois pas si femme de bien , 

Et me romps un peu moins la tète. 

Chrjsaldc, pour pousser Ârnolphc à bout, et pour se mo* 
cjuer de lui , soutient une opinion singulière : 

Encore un coup , compère , apprenez qu*eo effet 
Le cocuage n'est que ce que l'on le fait ; 
Qu'on peut le soubaiter pour de certaines cause* « 
Et qu'il a ses plaisirs comme les autres ohoses. 

Rabelais et Brantôme s'ëtoient permis cette plaisan!crie ba^ 
sardéc^ mais qui devient très -dramatique dans la situation 
d'Arnolj)be et de Chrysalde. « Il n'est pas, dit Rabelais, coquu 
<( qui veut. Si tu es coquu, er^o ta femme sera belle ; ergo tu 
(c seras bien traite d'elle; ergo in auras des amis beaucoup; ergo 
tt m seras sauvé, ' » ' Brantôme développe cette pensée : 
<( Quand une femme, dit-il^ est ui^ peu galante, elle se rend 
« plus aisée, plus subjecte, plus docile, craintive, et de plus 
« douce et agréable humeur, plus humble et plus prompte à 
tt faire tout ce que le mari veult, et lui condescend en tout| 
« comme j'en ai vu plusieurs telles qui n'osent gronder, ni 
tt crier, ni faire des acariâtres, de peur que leurs maris ne les 
« menacent de leurs faïUes. Bref, elles font ce que leurs^maris 
«veulent,*» 

Chrysalde dit à Amolphe ; ' ** 

Mais , comme c'est lé sort qui nous donrie une femme y 
Je dis que l'on doit £ure ainsi qu'au jeu de dés , etc. 

■ I ' ^ p II I ■ ■ ,, , , ... IM 

» Livre III, cbap. XX VIL 
> Poines galantes , discours T'. 
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, Cest ane imiutioti de Térence dans les Adelphes . ' « Dans 
« la TÎe y dit Micion , il faut se conduire comme au jeu de des : 
4C si le point qui tous ëtoit nécessaire ne tombe pas, il faut par 
ic Yotre adresse corriger celui que le sort vous a enrojé, 

Ârnolphe, dans son désespoir, imagine un singulier moyen 
de se calmer : 

Un certain Grec disoit à reropereur Auguste, etc. 

Ce trait comique est tiré d'uue vieille comédie italienne de 
Pino di Gagli, intitulée : gli Ingiusti sdegni, «J'ai déjà (dit 
ce un des personnages) répété une fois Palphabet grec pour 
« apaiser ma colère. ' » 

Jean Bouchot, vieux poète françois, avoit exprimé Pimpa- 
ticncc d'une jeune fiancée de la manière suivante : 

Et m'est avis , quand j'ois quelque cheval 
Qui marche fier, qui fait les sauts et rue, 
Que c'est le vôtre ; alors je sors en rue , 
Hâtivement, Guidant que ce soit vous. ^ 

Molière a tiré de cette idée naîve^une excellente plaisaB<* 
teric : Georgette , en parlant d'Agnès , dit à Arnolphe : 

Elle vous crojoit voir de retour à toute beure ; 
Et nous n*ojions jamais passer devant chez nous 
Cheval , âne on mulet qu'elle ne prit ^nr vons. 

Cétoit ainsi qu'il s'approprioU les idées des anciens auteurs. 

' llla vita homiuum est, quasi cum Indas tesseris : 
Si illud quod maxumè opus est jactu , non cadit, 
Illud quod cecidit forte, id arte ut corrigas. 

(ABELPHES,)acfe IV y scène VII.) 
^ Ho detto gia una volta Talfabeto greco per temperar Tira. (Atio III ^ 
$cen. V.) 

^ Épitre IV de Boucbet. 
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Les critiques contemporains, et méineceux de nos jours ^ 
ont blâmé le dénouement de l'École des Femmes. H est vrai 
qu'il est inférieur â celui de PÉcole des MAïus^Fun des meil- 
leurs qui existent au théâtre. Mais, avant de juger si sévère- 
ment un des chefs-d'œuvre de Molière , il faudroit peut-être 
réfléchir un peu sur la nature du poëme comique, et sur ce 
qui le distingue du dr^me et de la tragédie. Dans ces deux der- 
niers genres , l'intérêt doit dominer : il faut que de scène en 
scène, d'acte en acte, cet intérêt augmente, et qu'avec vrai- 
semblance on arrive à une catastrophe qui déchire le cœur ou 
calme ses agitations. L'objet de la comédie n'est pas le même : 
elle se borne à peindre les ridiculesL et les travers^, à faire riie 
aux dépens de ceux qui en ont ; et les préparations nécessaires 
pour aniener un dénouement savamment combiné étouffe- 
roient souvent le comique, et nuiroieut aux développements 
où les mœurs sont retracées. C'est pourquoi Molière n'a géné- 
ralement admis que des intrigues très -simples, et s'est peu 
iuquiété de ses dénouements , quand il a eu la certitude do 
remplir son véritable objet. Le dénouement de l'École de» 
Maris étoit indiqué par la fable : au lieu que celui de l'École 
des Femmes auroit çu besoin, pour être mieux amené, de plu- 
sieurs préparations qui, jetées dans diverses parties de l'ou- 
vrage, en auroient retardé la marche, et auroient afibibli le 
comique des scènes charmantes d'Horace et d'Arnqlphe. 

Au reste, aucune pièce ne fut plus critiquée et plus louée 
que celle-ci ; nous y reviendrons dans les réflexions sur les 
deux comédies suivantes. 
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A LA REINE MÈRE. 



MADÀfif£, 



Je sais bien que votre majesté n a que faire de toutes 
nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs dont on lui 
dit élégamment qu on s'acquitte envers elle sont des hom- 
mages, à dire vrai, dont elle nous dispenseroit très-volon- 
tiers : mais je ne laisse pas d'avoir laudace de lui dédier 
la Critique de l'Ecole des Femmes, et je n'ai pu refuser 
cette petite occasion de pouvoir témoigner ma joie à votre 
majesté sur cette heureuse convalescence qui redonne à 
nos vœux la plus grande et la meilleure princesse du 
moiide, et nous promet en elle de longues années d'une 
santé vigoureuse. Comme chacun regarde les choses du 
côté de ce qui le touche, je me réjouis, dans cette allé- 
gresse générale , de pouvoir encore avoir l'honneur de di- 
vertir votre majesté; elle, Madame, qui prouve si bien 
que la véritable dévotion n'e^t point contraire aux bon 
nétes divertissements; qui, de ses hautes pensées et de ses 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE. 38i 

importantes occupations, descend si humainement dans 
le plaisir de nos spectacles, pt ne dédaigne pas de rire da 
cette même bouche dont eHe prie si bien Dieu : je flatte, 
dis-je, mon esprit de lespërance de cette gloire^ fen at- 
tends le moment avec toutes les impatiences du monde} 
et, quand je jouirai de ce bonheiu*, ce sera la plus grande 
joie que puisse recevoir, 



MàDAM£, 



De votre majesté 



le très-humble , très-obéissairt 
et très-fidèle senritenr, 

MOLIÈRE. 
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PERSONNAGES. 

URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDAS, poëte. 

GALOPIN, laquais. 



La scène ef t à Paris , dan» la maison dlJranie. 
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LA CRITIQUE 

DE 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCÈNE I. 

URANIE, ÉLISE. 

URANIE. 

V^uoi ! cousine , personne ne t'est venu rendre visite ? 

^ ÉLISE. 

Personne du monde. 

tJRA^IE. 

Vraiment! voilà qui m'étonijie, que nous aypns été 
seules l'une et l'autre tout aujouidliui. < 

ÉLISE. 

Cela m'é tourne aussi : car ce n est guère notre coutume; 
et votre maison, Dieu merci^ estle r»jfuge ordinaire d« 
tous les feinéants de la cour. 

> URANIB. 

L'après-dînée, à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

ÉLISE. 

Et moi je lai trouvée fort courte. 

UHANIE. ^ 

C'est que les be^ux esprits, cousine, aiment la solitude* 
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384 LA CRITIQUE DE LtCOLE DES FEMMES. 

ÉLISE. 

Ah ! très-humble servante au bel esprit I vous savez quo 
ce n est pas là que je vise. 

URANIE. 

Pour moi, faime la compagnie, je lavoue. 

ÉLISE. 

Je Taime aussi , mab je Taime choisie ; et la quantité des 
sottes visites qu'il vous faut essuyer parmi les autres est 
cause bien souvent que je prends plaisir d'être seule. 

URANIE. 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

£LÏSK. 

Et la complaisance est trop génf^rale de soufirir indiffé- 
remment toutes sortes de personnes, 

URANIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis des 
extravagants. 

ÉLISR. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plaisants 
dès la seconde visite. Mais, à propos d'extravagants, ne 
voulez-vous pas me défaire de votre marquis incommode? 
Pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et que je 
puisse durer à ses turlupinades ' perpétuelles? 

Turli^pinadês, mauvaitcs plaisanteries, pointes. Vojex la note 
page 389, 
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URÀNIE. 

Ce langage esta la mode, et Ton le tourna en plaisan- 
terie à k cour. 

afiisE. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire en- 
trer aux conversations du Louvre de^effles équivoques 
ramassées parmi les boues des halles et de la place Mau- 
bert! La jolie façon de plaisanter pour des courtisans! et 
qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient vous dire : 
Madame, vous êtes dans la Place-Royale , et tout le monde 
vous voit de trois lieues de Paris, car chacun vous voit de 
bon œil! à cause que Bonneuil est un viUage à trois lieues 
d'ici. Cela n'est-il pas bien galant et bien spirituel? et ceux 
qui trouvent ces belles rencontres n'ont-ils pas lieu de s'en 
glorifier? 

TIRàKIE. 

On ne dît pas cela aussi comme une chose spirituelle; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage savent bien 
eux-mêmes qtf il est ridicule. 

iLISE. 

Tant pis encore de prendre peine à dire des sottises , 
et d'être mauvais plaisants det dessein formé. Je les en tiens 
moins excusaUes^ et si j^en étois juge , je sais biei;! à quoi 
je condamnérois tous ces messieurs lès turlupins. 

.URÀNIE» 

Laissons cette* matière qui t'échauffe un peu tro^, cl 

MOLIÈBE. a« StS 
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disons ^e Dorante vient bien tard^ à mon avis; pour le 
souper que nous deycms &ire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être la-t-il ooUîé, et que... 

SCÈNE II. 
URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voila Climène, madame, qui vient ici pour Yous voir. 

URAN-IE. 

Hé! mon Dieu! quelle visite! 

ÉLISE. 

Vous vous plaignez d'être seule; aussi le ciel vous en 
punit 

URANIE. 

Vite, qu'on aille dire que je n*y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous j étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Pa dit? 

GALOPIN. 

Moi, madame. 

tllAlTlE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je Vous apprendrai bien ft 
faire vos réponses de vous-même. 

GALOP^TK. 

-Je vais lui dire, madame, que vous voulez éti6 sortie. 
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VWiAJXUU 

Arrêtez^ animal , etia laissez mcmler, ptiis^ la«(tttÎM 
est£ûte. 

Elle parle encore k un IiQiaine*dans la rue. 

Ah! cousine^ que cette visite m'embarrasse à l'heurt 
qu'il estl 

ÉLISJS. 

U est vrai que la dame est un ,peu embarrassante dis son 
naturel : j'ai toujours eu pour elle une furieuse aversion; 
et, n'en déplaise à sa qualité^ c'est la plu^ sotte béte gui 
se soit jamais mêlée de raisonner 

XJKANXE. 

L'épithète est un peu forte. 

jAJUbs, allez, elle mérite bien cela, et quelque (dH>se à% 
fduÂsit>nluifaisoitjuatice.E8t-<^qu'ilyau]iepecsonpeiqiii 
soit 'pkis véritablement qu'elle ce qu'on appelle précjmuseï 
à prendre le mot dans sa plus mauvaise ^ignificatioii? 

URANIE. 

£Ue sedéfend bien de ce nom poùrtanL 

ÉLISE. 

n est vrai, elle se défend du nom, mais non pa^ de la 
chose : car enfin elle Test depuis les pieds jusqu'à k tête, 
et la plus grande façonnière du monde. Il semble que tout 
•Hm corps j9oit démonté, -et que les mouv^nenls de ses 



Digitized by 



Google 



388 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 
hanches, de ses épaules et de sa tête , n'aillent que par res- 
sorts. Elle' affecte toujours un ton de voix languissant et 
niais, fait la moue pour montrer une petite bouche, et 
roule les yeux pour les fidre paroitre grands. 

URANIE. 

Doucement donc. Si elle yenoit à entendre. . . 

ÉLISE. 

Point, point; elle ne monte pas encore. Je me souviens 
toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, sur la 
réputation qu^on lui donne et les choses que le public a 
vues de lui. Vous connoissez l'homme et sa naturelle pa- 
resse à soutenir la conversation. Elle l'avoit invité à sou- 
per comme bel-esprit, et jamais il ne parut si sot parmi 
une demi-douzaine de gens à qui elle avoit fiiit fête de lui , 
et qui le regardoient avec de grands yeux, comme une 
personne qui ne devoit pas être faite comme les autres. 
Ils pensoient tous quHl étoit là pour défrayer la compa- 
* gnie de bons mots; que chaque parole qui sortoit de sa 
bouche devoit être extraordinaire; qu'il devoit feire des 
impromptu sur tout ce qu'on disoit, et ne demander à 
boire qu'avec une pointe. Mais il les trompa fort par son 
silence; et la dame fut aussi mal satisfaite de lui que fe le 
fus d elle. 

URANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chamlnre. . 
Encore un mot. Je voudrais bien la voir mariée avec 
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le marquis dont nous ayons parle : le bel assemblage que 
ce seroit d une précieuse et d'un turlupin ! ' 

TJRANIE. 

Veux-tu te taire ? La voîcL 

SCÈNE III. 
CLIMÊNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

VRA.KIE« 

Vraiment, c'est bien tard que. . . 

CLIMÈNE. 

Hé! de grâce, ma chère, Êiites-moi vite donner un 



URAKIB, kGalopia. 

Un Êiuteuil promptement. 

GLIMÈNE. 

Ah! mon Dieu! 

URAKIE. 

Qu est-ce donc? 

GLIuilCE. 

Je n^en puis plus. 

URA1TIB« 

Qu'avez-vous? 

' Turlupin, Il y avoit à l'hdtel de Bourgogne un célèbre farceur 
qui se faisoit appeler BeUevUle pour le comique , et Turlupin pour 
la farce. On a donné le nom de Turlupins aux mauvais plaisants ^ 
AUX faiseurs de pointes. 
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CLIMiRS. 

Le cœnr me iiatiq[Qe« 

5onl-ce vapeurs qui vous- ont pris? 

CLIMÈNE. 

Non. 

VRÀKIE. 

Voulez-vous <|u'on vous déîace ? 

GLIH&VE. 

Mon Dieu! non. Abl 

URANIE. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il 
pris? 

CLIMilTE. 

Il y a plus de trois heures , et je l'ai apporté, du Palais- 
Royal. 

tjRÀiriB. 
Comment? 

CLIMÂITE. 

Je viens de voir pour mes péchés cette méchante rap- 
sodie de l'Ecole des Femmes. Je suis encore en défaillance 
du mal de cœur que cela m'a donné ; et je pense que je n'en 
reviendrai de plus de quinze jours. 

iLlSE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
y songe] 

V&ÀNIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes ma 
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coosu^e et moij, mais nous fûmes ayant-liier à la même 
pièce j et nous en revînmes toutes deux saines et gaillardes. 

Quoi I vous lavez vue ? 

Oui, et écoutée d^un bout à Faubre. 

GXIMÈNE. 

Et vous nVn avez pas été jusijues aux convulsions^ ma 
chère? 

Je ne sms pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
i)Our moi, que cette comédie seroit plutôt capable dç 
guérir les gens que de les rendre malades. 

CLIMÈNE. 

Àhl mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut*elle être avancée par une personne qui ait du revenu 
en sens commun? Peut- on impunément, comme vous 
faites, rompre en visière à la raison? Et, dans le vrai de 
la chose, est-il un esprit si affamé de la plaisanterie, qu'il 
puisse tâter des fadaises dont cette coméd ie est assaisonnée ^ 
Pour moi , je vous avoue que je n'ai pas trouvé le moindre 
grain de sel dans tout cela. Les enfants par Voreille m'ont 
paru d'un goût détestable, la tarte à la crème m'a affadi 
le cœur ; et j'ai pensé vomir ai potage. 

ÉLISE. 

Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! J'aurois 
cru que cette pièce étoit bonne : mais madame a une 
éloquence si persuasive, elle tourne les chose» d'un» 



ma*/ 
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nîère si agréable, quil faut être de son sentiment maigre 
qu'on en ait. 

URÀNIE. 

Pour moi , je n'ai pas tant de complaisance; et pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus plai- 
san tes que l'auteur ait produites. 

CLinÈJXE. 

khi vous me faites pitié de parler ainsi , et je ne saurois 
vous souflBrir cette obscurité de discernement Peut -on, 
ayant de la vertu, trouver de 1 agrément dans une pièce 
qui tient sans cesse la pudeur en alarme , et salit à tout 
moment l'imagination? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, 
madame, une rude joueuse en critique] et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi, ma obère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et, pour votre bonneur, n allez point dire par 
le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIE. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur* 

CI.IMÈNE. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion., tant j'y ai découvert 
d'ordures et de saletés. 
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URANIE. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n*y en 
ai point vu. 

CLIMÈNE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment; car enfin toutes ces ordures, Pieu merci, y sont à 
visage découvert. Elles n'ont pas la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les phis hardis sont eflBrayés de 
leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÊNE. 

Hai,hai,hai. 

URANIE. 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLIMENE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CLIMÈNE. 

En faut-il d'autres que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce qu'on lui a pris ? 

URANIE. 

Et que trouvez-vous là de sale? 
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CtlMiNE. 





VRANIE. 


De grâce. 




Ftî 


ÇUMilTE. 


£11 


VRAtrift. 


Mais encore? 





Je n^ai rien à yous dire. 

UKANIB. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 
Tant pis pour vous. 

XTRÀKIB. 

Tant mieux plutôt , ce me semble : je regarde les choses 
du côté qvL on me les montre , et ne les tourne point pour 
y chercher ce qu'il ne fiiut pas voir. 

Cl^IMiNE. 

Llionnéteté d'une femme. . . 

UB.ANIE. 

L'honnêteté d'une femme ti'est pas-dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre; et je ne vois rien de si ridicule que cette délicatesse 
d honneur qui pend tout en mauvaise part, donne un 
83ns criminel aux plus innocentes paroles, et sWense de 
Tombre des choses. Croyez-moi ^ celles qui Ibnt tant de 
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façcHis n'en S€mX pas estimées plus femmes de bien ; an 
contraire 9 \eisff sévérité mj^stërieuse et leurs grimaces af* 
fectées ifritc»t la censure de toot le monde contre les 
actions de leur vie. On est ravi de découvrir ce qu'il y 
peut avoir à redire : et, peur tomber dans l'exemple, il y 
avoit Vautre jour des femmes à cette comédie, vb-à-vis de 
la loge où notis étions, «qui, par les mmes qu'elles aJBTec- 
tèrent durant toute la pièce , leurs détournements Ae tête ^ 
et leurs cacliements de visage , firent dire de tous côtés 
cent sottises de leur conduite, que Ion n^auroit pas dites 
sans cela: e| quelqaW même, des bquais cria tout haut 
qu'eUes étoientplm chastes des oreilles que de tout le reste 
du corps. 

CLIMÂNB. 

Enfin il &ixt être aveu^ dans cette -picej et ne pas 
faire semblant d^y voir les choses. 

n ne faut pas y voulcwr voir ce qui n'y est pas. 

CLIMÈNE- 

Ah! je soutiens, encOTe uïi coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

tJRANIE. 

Et moi, je ne demeure pas d^accord de cela. 

GLIMÂlïE. 

Quoi ! la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URÀNIE. 

Non , vraiment. Elle ne dit pas un mot qi^i de spi ne SOit 
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fort honnête ; et , si vous yonlez entendre dessous cpelque 
autre chose , c'est vous qui Êiites l'ordure, et non pas elle^ 
puis^'dle parle seulement d un ruban cpi'on lui a pris. 

CLIMiNE. 

Âhl ruban tant qu'il vous plaira; mais ce le où elle 
s'arrête n'est pas mis pour des prunes. 11 Tient sur ce le 
d'étranges pensées : ce le scandalise furieusement; et^ 
quoi que TOUS puissiez dire, vous ne sauriez défendre 
Tinsolence de ce le. 

ÉLISE. 

n est yrai, ma cousine, je suis pour madame contrece 
le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez tort 
de défendre ce le. 

GLIlfilfB. 

n a une obscénité qui n est pas sapportaMe. 

ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, madame? 

climène'. 
Obscénité, madame. 

iLISB. 

Ah I mon Dieu ! obscénité. Je ne sais ce que ce mot veut 
dire ; mais je le jtrouve le plus joli du moûde* 

CLïMËITE. 

Enfin vous voyez comme votre sang prend mon parti. 

UEANIE. 

flé! mon Dieu! c'est une causeuse qui ne dit pas ce 
qu elle pense. Ne vc^Us y fiez pas beaucoup, si vous m en 
voulez croire. 
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ÉLISE. 

Ah! que vous êtes méchante de me vouloîi; rendre sus- 
pecte à madame! Voyez un peu où j'en serois , si elle alloit 
croire ce que vous dites. Serois- je si malheureuse , madame , 
que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMÈNE. 

Non , non ; je ne m'arrête pas à ses paroles , et je vous 
crois plus sincère qu^elle ne dit. 

^LISE. 

Ahl que vous avez bien raison , madame I et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde , que j'entre 
dans tous vos sentiments, et suis charmée de toutes les 
expressions qui sortent de votre bouche ! 

CLIMÈI7E. 

Hélas ! je parle sans affectation. 

ÉLISE. 

On le voit bien, madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vo$ 
pas, votre action, et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si remplie dfi vous, que je 
tâche d'être votre singe et de vous contrefaire en tout. 

CLIMÉNE. 

Vous vous moquez de moi, madame» 

ÉLISE, 

Pardonnez-moi, madame. Qui voudroit se moquer da 
vous? 
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CLIMÈNE. 

Je ne suis pas un bon modèle , madame. 

ÉLISE. 

Oh que si , madame ! 

GLIMÉNE. 

Vous me flattez, madame. 

ÉLISE. 

Point du tout, madame. 

CLIMÈNE. 

Epargnez-moi, ^'il vous pîaît , madame. 

ÉLISE. 

Je TOUS épargne aussi, madame; et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense , madame. 

-CLIMÈNE. 

Ah ! mon Dieu ! brisons là , de grâce. Vous me jetteriez 
dans une confiision épouvantable. Enfin (àUranie) nous 
voilà deux contre vous; et l'opiniâtreté sied si mal aux 
personnes spirituelles. . . 

• SCÈNE IV. 

1.E MARQUIS, CLlMÊNE, URANÎE, ÉLISE, 
GALOPIN. 

GALOPIN, à ja porte de la chambre, . 

A R R Ê T £ z , s'il VOUS plaît , monsieur. 

LE MARI^UIS. , 

Tu ne me eonnois pas, sans doute ! 
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GALOPIN. 

Si fiiit, je yoas connois; mais vous n'eiitBere& pas. 

LE MÀ&QUIS. 

Ab! que âe hnût , petit laquais I 

GJLLOPIN. 

Cela n^est pas bien de vHMiloir entrer malgré les gens. 

LE MAJIQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle n'y est pas ^ vous dis-je. 

LE MARQUIS. 

La voilà dans sa cbambre. 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà : mais elle n'y est pas* 

URANIS. 

QuVst-ce donc qull y a là ? 

LE MARI^UIS. 

C^est votre laquais, madame^ qui Êdt le sot, 

GALOPIN. 

Je Im dis qufe vous n'y êtes pas ^ madame ; et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIE. 

Et pourquoi dire à monsieui* que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me^grondâtes l'autre jour de lui avoir dit que vous 
y étiez. 

URANIE. 

Voyez cet insoknt! Je vous fric, monsieur, d« ne pas 
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croire ce <ju'il dit. C'est un petit écervelé qui vous a pris 
pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu, madame; et, sans votre respect, je lui 
aurois appris à connoître les gens de qualité. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette déférence. 

VRANIE, à Galopin. 

Un siège donc, impertinent ! 

GALOPIN. 

N'en voilà-t-il pas un ? 

URANIE. 

Approchez-le, 

(Galopin pousse le siège rudement, et sort.) 

* SCÈNE V. 
LE MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE. 

LE MARQUIS. 

Votre petit .laquais, madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

C'est peut -être que je paye l'intérêt de ma mauvaise* 
mine : ( il rit ) bai , bai, bai. 

ÉLISE. 

. L'âge le rendra plus éclairé en bonnêtes gens. 
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LB MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-yous , mesdames, lors ;ue je vous aï , 
interrompues? 

URANIE. , 

Sur la comédie de l'Ecole des Femmes* 

LE MARQUIS* 

Je ne &is (jue d'en sortir* 

CLIMÊNE. 

Hé bien! monsieur , comment la trouyez-yous^*iI youi 
plaît? 

LE MARQUIS« 

Tout-â-£iit impertinente* 

CLIMÈNJB« 

Ah ! que j'en suis rayie I 

LE MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. Comment 
diable! k peine ai-je pu trouver place. J'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur les 
pieds. Voyez comme mes canons et mes rubaps ei^ sont 
ajustés, de grâce. 

iLISE. 

H est vrai que cela crie vengeance contre l'École des 
Femmes, et que vous la condamnez avec jQrtîee* 

LE MARQUIS. 

n ne 8 est jamais fait; je pense, une si méchante 
comédie. 

URANIE. 

Ah I voici Dorante que nous attendions. 
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SCÈNE VL 

DORANTE, CLIMÈNE, DRANIE, ÉLISE, 
LE MARQUIS, 

DORANTE. 

Ne boagez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière (jui , depuis quUtie 
jours, Ëiit presque l'entretien de toutes les jnaisoos de 
Paris; et jamais on n a rien yu de si plaisant que la diver- 
sité des jugements qui ^e font là-dessus : car enfin j*ai ouï 
condamner cette comédie à certaines gens par les mêmes 
choses que j'ai vu d'autres estimer le plus. 

URANIE. 

VoiU monsieur le n^arquis qui en dit force mal. 

LE. MARQUIp. 

Il tst vrai. Je la trouve détestable , morUeu ! d^èstable, 
dû dernier détestable, ce qu'on appelle détestable. 

DORANTS. 

Et moi, mon cher marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

LE MARQUIS. 

Quoi! chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

nORANTIt. 

Oui, je prétends la soutenir^ 
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LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestâUe. 

DORANTE. 

\ La cautioïi nest pas botu^eolse. Maïs, marquis, par 
quelle raison, àe grice, cette comédie. eit-<lIeoe que 
tu dis? 

LE MARQUIS« 

Pourquoi elle est détestaUe^ 

DORANTE, 

Oui. 

LE MARQtriS. 

EQe est détestable, parce qu^eU^ est détestable. 

DORANTE. 

Après cela il n'y a phis rieh A dire ; voilà son procès: fiiît. 
Mais encore, instruis-nous, et nous dis îés défauts qui y 
sont. 

Lk MARQUIS. 

Que sab-je , moi? Je ne me suis pas seulement donné la 
peine de l'écouter. Maià enfin je sais bien que je n'ai jamais 
rien vu de sî méchant, Dieu me sauve! et Dorilas, contre 
qui j'étois,^ a été de mon avis. 

DORANTE. 

L'autorxté est belle , et te Voilà bien appuyé ! 

LE MARQUIS. 

H ne faut que voir le^ continuels éclats de rire que 
le parterre y fait. Je ne yeux point d'autre chose. pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 
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DORÀITTB. 

Tu es dpnc; marquis, de ces messieurs du bel air qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun , et qui 
seroient fâchés d avoir xi avec lui, fut-ce de lai meilleure 
chosctdu monde?Je vis l'autre jour sur le théâtres un de nos 
amis qui se rendit ridicule par-là. Il écouta toute la pièce 
avec un sérieux le plus^ sombre du mondes et tout ce qui 
égayoit les autres ridoit son. front. A tous.les éclats de 
risée, il haussoit les épaules, etjegardoit le parterre en 
pitié; et quelquefois aussi, le regardant avec dépit j il lui 
disoit tout haut : Ris donc, parterre, ris donc. Ce fut 
une seconde comédie que le chagrin de notre ami : il la 
donna en galant homme à toute rassemblée, et chacun 
demeura d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jopei; qu'il 
fit. Apprends, marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n'a point de place déterminée àîa comédie; que 
la différence du denn-louis d'or * et de la pièce de quinze 
sous ne fait rien du tout au bon goût; que debout ou assis 
on peut donner un mauvais jugemeAtj et qu^enfin, à le 
prendre ei^ général, je me fierois assez k l'approbation du 
parterre, par la raison qu'entre ceux qui lexîomposent il 
y en a plusieurs qui sont capables de juger d'une pièce 
selon les règles, et que les autres en jugent par la boQue 



{ Le /oui*. ou /y# «/'or yaloit à cette ^Qque 7 liyres tournois. Le 
marc étoit à 428 liyres 10 sous 1 1 deniets , à yingtrtrois karats un 
^art du titre. Le prix ^es premières places au spectacle cfoit 
donc de trois livres dix sous. 
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Êiçon d'en juger, qui est de se laisser prendre atix choses, 
et de n'avoir ni prévention aveugle, ni complaisance 
affectée, ni délicatesse ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc, chevalier, le défenseur du parterre! 
Parhleu! je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de Favertir 
que tu es de ses amis. Hai , hai. . . • 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens , et ne 
saurois souffirir les ébullitions de cerveau de nos marquis 
de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se tra- 
duisent en ridicules malgré leur qualité*, de ces gens qui 
décident toujours, et parlent hardiment de toutes choses 
sans s'y connoître; qui, dans une comédie, se récrieront 
aux méchants endroits, et ne branleront pas à ceux qui 
sont bons; qui, voyant un tableau, ou écoutant un con- 
cert de musique, blâment de même, et louent tout à 
contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
Fart qu'ils attrapent, et ne manquent jamais de les estro- 
pier et de les mettre hors de place. Hél morbleu ! messieurs, 
taisez-vous* Quand Dieu ne vous a pas donné la connols- 
sance d'une chose, n'apprêtez point à rire à ceux qui vous 
entendent parler; et songez qu'en ne disant mot on croira 
peut-être que vous êtes d'habiles gens. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! chevalier, tu le prends là. . » 

DORANTE. 

Mon Dieu! marquis^ ce n'est pas à torque je pari% 
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c est à une douzaine de mesisieurs <jui déshonorent Im 
gens èd cour par lews mamëres extravajgàntes^ et font 
crçbe parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier* le plus qu'il me sera pos- 
sible-, et je les dauberai tant en toutes rencontres /qu*à la 
fia ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, chevalier : crois-tu que Lysandre ait 
de l'esprit? 

DORANTS. 

Oui y sans doute, et beaucoup., 

VRAIflE. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demande-lui cequ'i| lui semble de FEcole de^ Femmes; , 
tu verr^ qu'il le dira qu'elle ne lui plaît pas. 

DORANTE. 

Hé! mon Dieu! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses â forcoyde lumières, et 
rnême qui seroient bien fâchés d'être de lavis des autres, 
pour avoir la gloiïe de décider. 

URANIE. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute, U 
veut être le premier de son opinion , et qu'on attende par 
respect son jugement. Toute approljatîon qui marche 
ayant la sienne est un attentat sur ses lumières, et dont il 
te venge hautement en prenant le contraire parti. Il veut 
gu'on le consulte sur toutes les afiaires d'esprit^ et je suis 
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sûre que, si Fauteur lui eût montré sa comédie ayant que 
de la &ire voir au publie^ il Feùt tï-ouyée la {dus beHe du 
monde. 

LE MARQJJIS. 

Et que direz-yous de la marquise Âraminte, qui la pu- 
blie partout pour épouvantable , et dit qu elle n'a pu j^- 
mais soufiOrir les ordures dont elle est pleine ? 

DORANTE, 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris, 
et qull 7 a des personnes qui se rendent ridicules pour 
vouloir avoir trop dlionneur. Bien qu'elle ait de Fesprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur le 
retour de Fâge, veulent remplacer de quelque cbose ce 
qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que les 
grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront lieu 
de jeunesse et de beauté. Celle-ci pousse l'affaire plus avant 
qu'aucune; et l'habileté de son scrupule découvre des 
saletés où jamais prsonne n'en avoit vu. On tient qu'il 
va, ce scrupule, jusques à défiginrer notre langue^ et qu il 
n'y a presque point de mots dont la sévérité de cette dama 
ne veuille retrancher ou la tête «ou la queue pour les syl- 
labes déshonnêtes qu'elle y trouve. 

TJRAWriE. 

Vous êtes bien fou , chevalier. 

LB MARQUIS. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre ta comédie en fai- 
sant la satire de ceux qui la condamnent. 
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DORANTE^ 

Mon pa$; mais |e tiens que cette dame se^andaliseà 
tort».. 

Tout beau , monsieur le chevalier ! il pourroity en avoir 
d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sentiments» 

DORANTE* 

Je sais bien que ce nest pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation. . . 

ÉLISE. 

D est vrai, mais f ai changé d avis ; et madame (montrant 
Climène) sait appujer le sien par des raisons si convain- 
cantes, qu'elle m'a entraînée de son côté» 

DORANTE, à Climène. 

Ah! madame, je vous demande pardon; et, si vous le 
voulez, je me dédirai, pour l'amour de vous, de tout ce 
^ue j'ai dit» . ' 

CLIMÈNE* 

Je ne yeux pas que ce soit pour l'amour de moi, mais 
pour l'amour 3e la raison : car enfin cette pièce , à le bien 
prendre, eit tout-à-Ëiit indéfendable, et \e ne ccmçois 
pas; . . 

URANIE. 

Ahl voici l'auteur monsieur Lysidas. Il vient tout â 
propos pjour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez un 
nége voic-même y et vous mettez là. 
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SCÈNE VIL 

LYSroAS, CLIMÉNE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, 
LE MARQUIS. 

LTSIDAS'. 

Madame, je viens un peu tard : mais il m'a fallu lire 
ma pièce chez madame la marquise dont je vous avois 
parlé; et les louanges qui lui ont été données m'ont retenu 
une heure de plus que je ne croyois. 

ELISE. 

C'est un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

URANIE.. 

Asseyez-vous donc, monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LYSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation , et m'ont promis de faire leur devoir comme 
il faut. 

XJRAirlE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vou5, s'il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense, madame, que vous retiendrez aussi une loge 
pour ce jour-là. 
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URANIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours^ 

léYSIDAS. 

Je vous donne avis, madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

tJRANIE. 

Voîlà qui est bien. Enfin j'avois besoin de vous, lors- 
que vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre moi» 

ÉLISjE, à Uranie. 

(montrant Dorante.) Il s'est mis d^abord de votre côté; 
mais maintenant qu'il sait que madame ( montrant Glimène ) 
est à la tête du parti contraire , je pense que vous n^avez 
qu'à chercher un autre secours. 

CLIMÈNE, 

Non, non, je ne voudrois pas quil fît mal sa cour au- 
près de ma^aïne votre cousine , et je permets à son esprit 
d'être du parti de soii cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIE. 

Mais, auparavant, sachons un peu les sentiments de 
toonsfeur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi , madame? 

URANIE. 

Sur le sujet de l'Ecole des Femmes. 
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LTSIPAS. 

Ahlah! 

DORANTE. 

Que VOUS en semble? 

LYSIDÂS. 

Je n'^aî rien à dire là-dessus; et vous saveî: ([u'eûtre nous 
autres auteurs nous devons parler des ouvrages les uns 
des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTE. 

Mais encore, entre nous, <jue pensez-vous de cette 
comédie? 

LYSIDAS. 

Moi, monsieur? 

TJRANIE. 

De bonne foi j dites-nous votre avis, 

LYSIDAS* 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE* 

Assurément? 

LYSIDAS. , 

Assurément. Pourquoi non? n est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DORANTE. , ^ 

Hon, bon, vous êtes un méchant diable, monsieur 
Lysidas ; vous ne dites, pas ce (jtolç you^ pensez. 

LYSiDAiJ. 

Paitlonnez^moi. 
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DORANTE. 

Mon Dieu! je vous connoîs. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moij monsieur? 

DOUANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de Favis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Rai, hai,hai. 

DORANTE. 

Avouez , ma foi , que c'est une méchante chose que 
cette comédie. 

XYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est ps approuvée par les çonnois- 
seurs, 

LE MARQUIS. 

Ma foi, chevalier, tu en tiens; et te Voilà payé de ta 
raillerie. Âh , ah , ah , ah , ah. 

DORANTE. 

Pousse, mon cher marquis, pousse. 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côte. 

DORANTE. 

Il *-%t Traî, lé jugement de monsieur Lysidas est queî- 
|c[ue chose die considérable : mais monsieur Lysîdas vent 
bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque j'aîbiea 
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Taudace de me défendre contre les sentiments de madame 
( Montrant Climène ), il ne trouvera pas mauvais ïjut je com- 
batte les siens. 

ÉLISE. 

Quoi! vous voyez contre vous madame, monsieur le 
marquis et monsieur Lysidas, et vous osez résis^ter encore! 
Fi ! que cela est de mauvaise grâce I 

CLIMÈNE. 

Voilà qui me confond , pour moi , que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner protec- 
tion aux sottises c!e cette pièce., ' 

LE MA^QUIâ. 

Dieu me damne 1 madame, elle est misérable depuis le 
commencement jusqu^à la fin< 

DOBJlîfTE. 

Cela est bientôt dit , marquis. U n est rien plus aisé que 
de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui puisse 
être à couvert de la souveraineté de' tes décisions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là pour 
la voir en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTEé 

Ah! je ne dis plus mot; tu as raison, marquis. Puisque 
les autres comédiens en disent du mal , il faut les en croire 
assurément : ce sont tous gens éclairés et qui parlent sans 
intérêt. Il n y a plus rien à dire , je me rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pàs^ je sais fort bien 
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cpie vous ne me persuaderez point de souffinr Les imma- 
destles de cette pièce, non plus, que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URANIB. 

Pour moî, je me gardçrai bien de m'en ofienser,.et de 
preïidré rien sur mon compte de tout ce qui s'y dit. Ces 
sortes de satires tombent directement sur les mœurs, et 
ne frappent les personnes que par réflexion. N'allons point 
nous appliquer â nous-mêmes les traits d'une censure gé* 
nérale; et profitons de la leçon, si nous pouvons, sans 
faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les peintures 
ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent être regar- 
dées san^ chagrin detout le monde. Ce sont miroirs pu- 
blics où il ne faut jamais témoigner qu'on se voie; et c'est 
se taxer hautement d'un défaut que se scandaliser qu'on 
lereprenpe. 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part que 
j'y pui^e avoir^ et je pense que je vis d^un air dans le 
monde 4 ne pas craindre d'être cherchée dans les pein- 
tures qu'on Ëdt lia des femmes quTse gouvernent mal. 

^ éLISË. 

. • ' ' j ■ ■ ^ \ 

Assurément, madame, on ne vous y cherchera point. 
Votre conduite est asséi connue, et ce sont de ces sortes 
de choses qui ne sont contestées par personne. 

URANIEji Climénc. 

Ainssi madame, n'ai-jerien dît qui aille à vous, «t mes 
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paroles^ comme les satire&de la comédie, demeurent dans 
la thèse générale. 

CLIMÉNE. 

Je n'en doute pas, madame. Mais enfin passons sur ce 
chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez les 
injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit de 
la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis dans Une 
colère épouvantable de Toir que cet auteur impertinent 
nous appelle des animaux, 

tJRÀNIE. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule quil fait parler? 

DORANTE. 

Et puis, madame, ne savez-vous pas que les injure» 
des amants n^offensent jamais; qu'il est des amours em- 
portés aussi-bien que des doucereux -/et qu'en de pareilles 
occasions les paroles les plus étranges, et quelque chose 
de pis encore, se prennent bien sôtnrènt pour des marques 
d'aflfection par celles mêmes quileô reçoivent? 
ELISE. ■ ■ 

Dites tout ce que vous voudrez , je ne saurôis digérer 
cela, non plus que le potage et la farte à la crème dont 
madame a parlé tantôt. 

LE MARQUIS. 

Ah ! ma foi , oui , tarte à la crème ! Voilà cç que j'avoia 
remarqué tantôt; tarte à la crèm,e! Que je vous suis 
obligé , madame , de m'avoir fait, souvenir de tarte à là 
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crètneï Y a-t-il assez de pomine3 en Normandie ' potf^ 
tarte h la crème? Tarte à la crème! morbleu, tarte à la 
crème! 

DORANTE. 

Hé bien î que veux-tu dire? tarte à la crème! 

LB MARQUIS. 

Parbleu! rarfe^ 2a crèm/e^ chevalier. ' 

DORANTE. 

Mais encore? 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème, 

DORANTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE .MARQUIS. 

. Tarte à la crème. 

UJEIANIE. 

Mais il feut e^Iiquer sa pensée^ ce çie semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème, madame. 

«RANIE. 

Que tronvez^vous là à redire ? 

* AatreÊMs on jetoît dei pomniei aux acteurs lorsqu'on étoît 
mécontent de leur jeu ou de la pièce. On connoit répig^ramme de 
Racine sur lorigine des sifflets : 

Quant k Pradon î si j'ai bonne mémo ne , 
Pommes sur lui yol^ent]«rgeinént. 
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LS MARQUIS. 

Moi? rien. Tarte à la crème. 

V&ANIE. 

Ah ! je le quitte. 

ÉLISE. 

Monsieur le marquis s'y prend bien , et vous bourre de 
la belle manière. Mais je voudrois bien que monsieur Ly- 
sidas voulût les achever, et leur donner quelques petits 
coups de sa façon. 

LTSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis as- 
sez indulgent potu* les ouvrages des autres. Mais enfiu , 
sans choquer Famitié que monsieur le chevalier témoigne 
pour Pauteur, on m'avouera que ces sortes de comédies ne 
sont pas proprement des comédies , et qu'il y a une grande 
différence de toutes ces bagatelles à la beauté des pièces 
sérieuses. Cependant tout le monde donne là-dedans au- 
jourd'hui; on ne court plus qu'à cela; et IW voit une 
solitude effi'oyable aux grands ouvrages, lorsque des sot- 
tises ont tout Paris. Je vous avoue que le cœur m en saigne 
quelquefois , et cela est honteux pour la France. 

CLIMÈNE. 

il est vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus, et que le siècle s'encanaillp furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s' encanaille ! Est-ce vous qui 
Tavez inventé, madame? 
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CIjIHÈVE. 

Hél 

ÉLISC. 

Je m'en suis bien doutée. 

DORANTE. 

Vous croyez donc, monsi( ur L) sidas , cjue tout l'esprit 
et toute la beauté sont dans les poèmes sérieux, et que les 
pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent au- 
cune louange? 

URANIE'. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute , est quelque chose de beau quand elle est bien 
touchée; mais la comédie a ses charmes, et je tiens que 
Tune n'est pas moins diflScile que l'autre. 

DORANTE. 

Assurément, madame; et quand, pour la diflicu'lé, 
vous mettriez un peu plus du côté de la comédie, prut- 
être que vous ne vous abuseriez pas : car enfin je trouve 
qu il est bien plus aisé de se guînder sur de grands senti- 
ments, de In-aver en vers la fortune, accuser les destins, 
et dire des injmres aux dieux, que d'ealrer comme il faut 
dans le ridicule des hommes, et de rendre agréablement 
sur le théâtre les défauts de tout le monde. Lorsque vous 
peignez des héros, vous Élites ce que vous voulez; ce sont 
des portraits à plaisir, où l'on ne cherche point de rcssem- 
l)lance, et vous n'avez qu'à suivre les traits d\me imagi- 
nation qui se donne l'essor, et qui souvent laisse le vrai 
pour altiaper le merveilleux. Mais, lorsque vous peignez 
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les hommes, il faut peindre d'après nature : oi^ veut que 
ces portraits ressemblent; et vous n'avez rien fait, si vous 
n y &ites reconnoître les gens de votre siècle. En un mot) 
dans les pièces sérieuses, il suffit , pour n être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écrites : 
mais ce n est pas assez dans les autres , il y £siut plaisanter ; 
et c'est une étrange entreprise que celle de Étire rire les 
honnêtes gens. 

CLIMÊNE. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens', et cepen- 
dant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que 
j'ai vu. 

LE MARQXriS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. 

Pour toi , marquis , je ne m'en étonne pas : c'est que lu 
n'y as point trouvé de turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma foi, inonsieur, ce quon y rencontre ne vaut guère 
mieux; et toutes les plaisanteries y soQt assez" froides, à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. . . 

LYSIDAS. 

Ah! monsieur, la cour! 

DORANTE. 

Achevez, monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez diriB que la cour ne se eonnoït pas à ces choses ; et 
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c'est le refuge ordinaire de vous autres-messicurs les au- 
teurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, (jue d'ac- 
cuser Tin justice du siècle, et le peu de lumières des cour- 
tisans. Sachez, s'il vous plaît, monsieur Lysidas, que les 
courtisans ont d'aussi bons yeux que d'autres; qu'on peut 
être habile avec un point de Venise et des plumes aussi- 
bien qu'avec une perruque courte et un petit rabat uni; 
que la grande épreuve de toutes vos comédies, cest le ju- 
gement de la cour; que cest son go.ût qu'il faut étudier 
pour trouver Part de réussir; qu'il n'y a point de lieu où 
les décisions soient si justes; et, sans mettre en ligne 
de compte tous les gens savants qui y sont, que, du sim- 
ple bon sens naturel et du commerce de tout le beau 
monde, on s'y fait une manière d'esprit qui, sans compa- 
raison, juge plus finement des Choses que tout le savoir 
enrouillé dés pédants. 

URANIE. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là tous les jours assez de choses devant les yeux pour 
acquérir quelque habitude de les connoître, et surtout 
pour ce qui est de la bonne ou mauvaise plaisanterie. 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord; et 
je suis, comme on voit, le premier à les fronder : mais, 
ma foi , il y en a un grand nombre parmi les beaux esprits 
de profession; et, si Ion joue quelques marquis, je trouve 
l[u'il y a bien plus de quoi jouer les auteurs, et que ce 
seroit une chose plaisante à mettre sur le théâtre, que 
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leurs grimaces savantes et leurs raffinements ridicules, 
leur vicieuse coutume d'assassiner les gens de leurs ou- 
vrages, leur friandise de louanges, leurs ménagements de 
pensées, leur trafic de réputation , et leurs ligues offensives 
et défensives, aussi-bien que leurs guerres d'esprit et 
leurs combats de prose et de yers. 

LYSIDAS. 

Molière est bien heureux , monsieur , d'avoir un protec- 
teur aussi chaud que vous. Mais enfin , pour venir au fiiit , 
il est question de savoir si sa pièce est bonne; et je m'of- 
fre d'y montrer partout cent défauts visibles. 

URANIE. 

C'est une étrange chose de vous autres messieurs les 
poètes , que vous condamniez toi^ours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de celles 
cil personne ne va ! Vous montrez pour les unes une haine 
invincible, et pour les autres une tçndrêsse qui n'est pas 
concevable. 

DaRANTE. 

C'est qu^il est généreux de se ranger du côté des affligés. 

^ URANIÉ. 

Mais, de grâce, monsieur Lysidas, faites-nous voir ces 
défauts dont je ne me suis point aperçue. 

LTSinAS. 

: Ceux qui possèdent AristQte et Horace voient d'abord, ' 
madame , que cette comédie pèche contre toutes les'règîes 
del'art. 
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TIRAWIE. 

Je votis svoae que je n'ai aucune habitude avec ces 
messieurs^là, et que je ne sais point les règles de Tart. 

DOUANTE. 

Vous êtes 4e plaisantes gens, avec vos règles dont vous 
embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous les 
jours ! 11 semble , à vous ouïr parler , que ces règles de Fart 
soient les plus, grands mystères du monde; et cependant 
ce ne sont que quelques observations aisées que le bon 
sens a Êiites sur ce qui peut ôter le plaisir que Ion prend 
à ces sortes de poëmes; et le même bon sens'qui a fait au- 
trefois ce^ observations les fait fort aisément tous les 
jours sans le secours d'Horace et d'Aristote. Je voudrois 
bien savoir si la grande règle de toutes les règles n est pas 
de plaire, et si une pièce de théâtre qui à attrapé son but 
n*a pas suivi un bon chemin. Veut-on que tout un public 
s'abuse sur ces sortes de choses, et que chacun n'y soit 
pas jugé du plaisir qu^il y prend ? 

URANIE. 

J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là, c'est que 
ceux qui prient le plus des règles , et qui les savent mieux 
que les autres j font des comédies que personne ne trouve 
belles. 

DORANTE. 

Et c est ce qui marque, madame, comme on doit s'ar- 
rêter peu â leurs disputes embarrassées. Car enfin , si les 
pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas, et que 
celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il faudroit, 
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ddnécessit^^que les règles eussent étémal&iled.]MU>qaons« 
nous donc de cette chicane o& ils yeultnt assujettir 1^ goût 
du public 9 et ne consultons dans une comédie que leffet 
qu^ellé fait sur nous» Laissoïis-nou^ all^ de bonne foi kux 
choses qui nous prennent par les entrailles^ et ne cher- 
chonspoint de raisonnements pour nous empêcher d'avoir 
du plaisir. 

U&ANIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et ^ lorsque je, ma suis 
bien diyertie, Je ne vais point demander si j'ai en tort, et 
si les règles d'Aristote me défendoient dé rire. 

DO.HAKTE. 

Cést justemi^t comme un ho'mme qui auroit trouvé 
une sauce excellente, et qui voudroit examiner si elle est 
bonne, sur les préceptes du Cuisinier français. 

tJ^ANIEi 

Il est vrai ; et j'admireles raffinements de certaines gens 
sur des choses que nous devons seiitir nous-mêmes, 
tau Air T£. 

Vous avez raison, madame, de les trouver étranges,, 
tous ces raffinements mystétieux. Car enfin , sHls ont Ue|ii ^ 
nous voilà réduits à ne nout plus croire > nos propres Sens 
seront esclaves en toutes choses; et, jusqu'au ïnanger et 
au boire, nous n'oserons plus trouter rien de bon sans 1« 
congé de messieurs les experts* 

tY^IDAS. 

Enfin j monsieur , toute votre raison , c'estque VÉcoU 
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des Femmes a plu; et vous ne vous souciez point ^^eJUe 
ne soit pas dans les règles , pourvu. . . 

DORANTE. 

Tout beau, monsieur Lysidas; je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que, cette 
comédie ayant plu à ceux pour iqui elle est faite, je trouve 
que c est assez pour elle, et qu'elle doit peu se soucier du 
reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle ne pèche contre 
aucune des règles dont vous parlez : je les ai lues. Dieu 
merci, autant qu'un autre, et je ferois voir aisément ^e 
peut-être n'avons-nous point de pièce au théâtre plus ré- 
gulière que celle-là. 

ÉLISE. 

Courage, monsieur LysidasI nous sommes perdus si 
vous recule^. 

LYSIDAS. 

Quoi ! monsieur, la protase, l'épitase, et la péripétie. . . 

DORANTE. 

Ahl monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paroissez point si savant, de grâce; hu- 
manisez votre discours, et parlez pour être entendu. Pen- 
sez-vous qu'un nom grec donneplifsdepoidsàvos raisons? 
Et ne trouverîez-vous pas qu'il fût aussi beau de dire Tex- 
positîon du sujet que la protase j le nœud, que lepitase; 
et le dénoûmen t , que la péripétie ? 

IfYSIDÂS. 

Ce sont termes de l'art dont il est permis de se servir. 
Mais^ puisque ces mots blessent vos Oreilles, je m'expU- 
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querai d'une autre façon, et je vous prie de répondre po- 
sitivement à trois ou quatre choses que je vais dire. 
Peut-on souffirir une pièce qui pèche contre le nom propre 
des pièces de théâtre? Car enfin le nom de poëme drama- 
tique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour montrer 
que la nature de ce poëme consiste dans Faction ; et , dans 
cette comédie-ci, il ne se passe point d'actions, et tout 
consiste en des récits que vient faire ou Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS.. 

Ah! ah! chevalier. 

CLIMÈNE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué , et c^est prendre 
le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est- il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas , que quelques, mots où tout le monde rit, et 
surtout celui des enfants par V oreille ? 

CLIMÈNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au-dedans de la 
maison n'est-elle pas d une longueur ennuyeuse et tout-à- 
fait impertinente? 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. * 
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CLIMÉNB. 



Assurément. 
Il a raison. 



ihisz. 



LYSIDAS. 

Arnolphe ne donue-t-il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de la 
pièce , falloit-il lui faire faire lactiond'un honnête bomme ? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne* 

CLIMÈNE. 



Admirable. 
Merveilleuse. 



ÉLISE. 



LYSIDAS. 

Le sermon et les maitimes ne sont^elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que l'on doit 
à nos mystères? 

LE MARQUIS. 

C'est bien dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà parler comme il faut. 

^LISE. 

Il ne se peut rien de mieux. 

LYSIDAS. 

Et ce monsieur de La Souche, enfin qu'on nous fait 
un homme desprit, et qui paroît si sérieux en tant d'en» 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 



Digitized by 



Google 



SCÈNE VIL 4^7 

commue et de trop outre au cinquième acte, lorsqu**!! ex- 
plique à Agnès la violence de sou amouûr arec ces roule- 
ments d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules, et ces 
larmes niaises qui font rii^e tout le monde? 

LE MARQUIS. 

Morbleu! merveille! 

climInb, 
Miracle! 

ÈUSK. 

Vi^àl monsieur Lysidas ! 

1YSII>AS« 

Je laisse cent mille autres cboses, de peur d'être en» 
nujeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu , chevalier ^ te vpili mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme. 

tORANTB. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds , réponds , réponds , réponds. 

DORANTE. 

Volontiers^ D. . . 

LE MARQU15. 

Réponds donc ^ je te prie. 
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DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si. . . 

LE MARQUIS. 

. Parbleu! je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui , si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

De grâce , écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d actions qui 
se passent sur la scène : et les récits eux-mêmes y sont des 
actions, suivant la constitution du sujet; d'autant qu'ils 
sont tous faits innocemment , ces récits , à la personne in- 
téressée, qui, par-là, entre à tous coups dans une con- 
fusion à réjouirles spectateurs, etprend,àchaque nouvelle, 
toutes les mesures qu'il peut pour se parer du malheur 
qu'il craint.^ 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de l'École 
des Femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; 
et ce qui me paroît assez plaisant, c'est qu'un homme qui 
a de l'esprit, et qui est averti de tout par une innocente 
qui est sa maîtresse, et par un élourdi qui est son rival, 
ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 
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CLIMÈNE. 

Foible réponse. 
Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par l'oreille, ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Arnolphe ; et l'auteur n'a pas 
mis cela pour être de soi up bon mot ^ mais seulement pour 
une chose qui caractérise l'homme, et peint d'autant 
mieux son extravagance , puisqu'il rapporte une sottise 
triviale qu'a dite Agnès^, comme la chose la plus belle du 
monde et qui lui donne une joie inconcevaUe. 

LE MARQUIS.. 

C'est mal répondre. 

CLIMÉIfE. 

Cela ne satisfait point. 

ÉLISE. 

C'est ne rien dire; 

do"rante. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffisante , 
il n'est-pas incompatible qu'une personne soit ridicule en 
de certaines choses et honnête homme en d'autres. Et, 
pour la scène d'Alain et de Georgette dans le logis, que 
quelques-uns ont tirouvée longue et froide, il est certain 
qu'elle n'est pas sans raison ; et de même qu' Arnolphe se 
trouve attrapé pendant son voyage par la pure innocence 
de sa maîtresse, il demeure au retour long -temps h 5a 
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porte par l'innocence de ses yalets, afin qu'il soit partout 
puni par les choses (ja^'û a cru faire la ^kreté de ses pré^ 
cautions. 

LE MARQUIS» 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CLIMÈNE. 

Tout cela ne £ût que blanchir. 

ÉLISE. 

Cela &it pitié. 

DORANTK. 

Pour le discours moral que vous appelez au sermoUi 
il est certain que de vrais dévote cpi* l'ont ouï n'ont pas 
trouvé qu'il choq[uât ce que vous & .-u^ et sans doute que 
ces paroles d'enfer et de chaudières bouillantes sont assez 
justifiées pai' l'extravagance d'Arnoîphe et par l'innocence 
de celle à qui il parle. Et quant au transport amoureiu 
du cinquième acte , qu oij, accuse d'être trop outré et trop 
comique , je voudrois bien savoir si ce n'est pas £aire la sa- 
tire des amants, et si les honnêtes gens mêmes et les plus 
sérieux, en de parejlles occasions, ne font pas des 
choses. . . 

LE HAilQUIS. 

Ma foi, chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DOUANTE.. 

Fort bien. Mais enfin, si nous nous regardions nous- 
mêmes quand nous sommes l>icn «amoureux. .. 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'écouter. 
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JDORAffTB. 

Écoute-moi si tu veux. Est-ce cjue danft la yioUncc de 
la passion. . .? 

LB MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, k^ la, la^ la. 

(Il chante.) 
i)0RAKTB, 

Quoi!... 

tfi MÀRQVIS. 

La , la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

PORAIfTB. 

Je ne sais pas si... 

I,B MARQUIS. 

La , la , la , la , larc , la , la , la , la , la , Li. 

URANIE. 

II me semble que. . . 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare,.Ia, ia, la^ la,la^ la, la^ la> la. 

URANIE. 

Il se passe des choses asser plaisantes dans notr^ dis- 
pute. Je trouve qu'on en pourroit bien feire une petite 
comédie, el que cela ne seroit pas trop mal à la queue de 
rEcole des Femmes. 

DORANTE. 

Vous avez laison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! chevalier, tu jouerois là-dedans un rôle qui 
ne te scroil pas avantageux. 
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DORAIYTE, 

Il est vrai; marquis. 

CLIMÈNS. 

Pour moi, je souhaiterois que cela se fit, pourvu qu'on 
traitât l'affaire comme elle s'est passée. 

ELISE. 

Et moi, je fournirois de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuserois pas le mien , que je pense. 

URANIE. 

Puisque chacun en seroit content, ctevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous con- 
uobsez, pour le mettre en comédie. 

CLIMÈNE. 

Il n^auroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des vers 
à sa louange. 

URANIE. 

Point, point : je connois son humeur; il ne se soucie 
pas quW fronde ses pièces , pourvu qu'il y vienne du 
monde. 

PORANTE. 

Oui. Mais quel dénoûment pourroit-il trouver à cccil 
car il ne sauroit y avoir ni mariage ni reconnoîssance , ^ 
je ne sais point par oti Ton pourroit faire finir la dispute. 

URANIE. 

U Êiudroît rêver à quelque incident pour cela. 
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SCÈNE VIII. 

CLIMÊNE, URANÎE, ÉLISE, DORANTE, 
LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

OALOPIN. 

Madame, on a servi sur table. 

DORANTE. 

Âhl yoilà justement ce cp'il faut pour le dénoûment 
que nous cherchioils , et Fon ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende; un 
petit laquab viendra dire <pi'on a senâ; on se lèvera, et 
chacun ira souper. 

tJRANIE. 

La comédie ne peut pas mieux finir^et nous feRron3 
lien d'en demeurer là. 



Tin DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES lEKMBi. 



Vo&lkBB. 1. *^ 
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RÉFLEXIONS 

S1IB 

LA CRITIQUE 
L'ÉCOLE DES FEMMES. 



]\loLiÈEE9 dans cette pièce, nt selorna pas à Ibumilîer ses 
ennemis : il présenta sous les traits les plus Trais et les plus 
comiques les sociétés qui exîstoient alors y et donna l'esquisse 
de quelques caractères qu'il approfondit par la suite. Cest un^ 
chose admirable que y dans une simple défense qui dcvoit peu 
intéresser le public, l'auteur ait pu faire entrer tant de scènes 
agréables, et que, sans nœud, sans intrigue, il soit parvenu à 
composer une pièce qu'on verroit encore avec^plaisir si elle 
étoit eetinse au théâttie. €e n'est point Fapok>gie de l'fic^ le 
DES Femmes qu'on j cherche; l'agrément de cette comédie 
n'est plus contesté. Mais le lecteur, qui aime à suivre les pro- 
grès d'un homme de génie , remarque dans cette critique les 
germes de plusieurs conceptions que Molière méditoit alors, 
et qu'il fit entrer dans ses choû-d'œuvre. 

Les gens trop scrupuleux , et principalement les hypo- 
crites, avoient trouyé de Tindécence dans le sem^on d'Ar- 
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nolphe : les deruiers soutenoient que Fauteur , en parlant des 
chaudières bouillantes, avoit Youlu tourner en ridicule les peines 
de l'enfer. Ce fut la première dispute que Molière eut avec les 
(aux dëvots ; il leur répondit parfaitement dans cette pièce ; 
mais ils ëtoient loin de s'attendre qu'il leur prëparoit la comé- 
die foudroyante du Tartuffe. Il paroît en effet qu'il s'en oc- 
cupa dès cette époque. 

Les dames de l'hôtel de Rambouillet , qui avoîent soufibrt 
assez patiemment les Précieuses ridicules , parce que l'au- 
teur avoit eu l'adresse de leur faire croire qu'il n'avoit voulu 
attaquer que les sociëtës de province, s'étoient récriëes contre 
quelques passages de l'Ëcole des Femmes. Les naïvetés d'Agnès 
les avoîent choquées ; et leur imagination travaillant sur des 
expressions qui olfroient à la vérité plus d'un sens, elles y 
avoîent trouvé la plus horrible indécence. Molière, qui ne 
pouvoit les souffrir, entrevit le parti qu'il étoit possible de tirer 
de leur pruderie et de leur prétendue spiritualité. Dès-lors il 
résolut de compléter le tableau de Thôtel de Rambouillet , qui 
n'étoit qu'esquissé dans les Précieuses, et de mettre sur le 
théâtre l'abus du purisme et du néologisme que ces dames 
portoient très-loin. 

Glîmène offre la première idée du rôle de Philaminte dans 
la comédie des Femmes savantes : même enliiousiasme pour 
un mauvais poëte , même aversion pour ce qui tient aux idées 
généralement reçues, même affectation de déprimer tout ce 
qui n'est pas pointe ou jeux de mots. 

On trouve aussi dans cette pièce le croquis de la pruda 
Arsinoé du Misanthrope. Une femme cherche ridiculement ce 
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qui peut blesser la pudeur dans la comëdie qu'elle critique ; 
elle le commente , etparoit prendre plaisir à donner les expli- 
cations les plus singulières. Cependant elle frëmit de tant 
dUndëcence; et Pan des personnages , fatigue de toutes ces 
grimaces y lui fait observer qu'on dit d'elle que ses oreilles sont 
plus chastes (jme tout le reste de son corps. N'est-ce pas la même 
idée que Cëlimcne exprime dans le Misanthrope? 

Elle fiât des tableaux cotiTrir les nudîtëi ; 
Mais elle a da penchant pour les réalitifis. 

Molière 9 dans cette comëdie du premier ordre, n'osa pas 
exprimer la fausse délicatesse de certaines femmes qui trou- 
voient la langue indëcente parce que quelques syllabes au- 
roient pu l'être si on les eût isolées. Il transporta cette idëe 
comique dans LA Comtesse d'EscAubagnAs. ' On observe qu'il 
l'avoit indiquée dans la Critique de l'Ëgole des Femmes : le 
scrupule de cette dame, dit un bomme raisonnable , va jusqu'à dê^ 
figurer la langue; il n'y a point de mots dont sa sévérité ne veuille re- 
trancher ou la tête ou la queue pour (es syllabes déshonnétes qu^elle y 
trouve. 

L'auteur, de son vivant, ne fut bien apprécie qu'à la cour; 
aussi , dans LES Femmes savantes, il peignit l'homme aimable 



' Cette idëe est aussi développée, mais d'une manière plus déoentff 
dans LES Femmes sayantxs. Ph&aminte dit qu'elles ont : 

Un dessein plein de fjjLoae » et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité ; 

C'est le retranchement de ces «yllabes sales 

Cm dans les plus beaux mots produisent dea scjuidalei. 
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dans le personnage du courtisan GÎitandre. La Critique dk. 
l'Ëcole des Femmes présente l'esquisse de ce rôle. Dorante 
s'emporte contre le pëdant Lysîdas sur ce qu'il al'air de mé- 
priser les suffrages de la cour : « Il n'j a point de lieu, dit-il,' 
u où les décisions soient si justes ; et sans mettre en ligne de 
« compte tous ^es gens savants qui j sont, du simple bon sens 
« naturel et du commerce de tout le beau monde , on sy fait 
c( une manière d'esprit qui ,^ sans comparaîsos, juge plus fine- 
M ment des choses que tout le savoir enrouillë des pédants. » 
Cliundh'e, dans les Femmes savantes, développe cette idée 
en attaquant Trissotin» 

Tout, en Youles beaucoup à cette pauvre cour, etc.^ 

Les précieuses cherchoient toujours à faire' l'analyse de 
leurs sentiments; et ces subtilités produisoient un jargon sou* 
vent inintelligible. On parloit beaiicoup de la différence de 
Tesprit et du cœur; et cette distinction frivole, qu'on retrouve 
souvent dans les écrivains du dix-huitième siècle , est ici atta- 
quée par Molière. «Je ne voudrois pas, dit une précieuse, que 
c( Dorante fit mal sa cour à madame votre cousine , et je per- . 
<( mets à son esprit d'être du parti de son eœur.ï> 

Ces dames étoient fort empressées d'accueillir les nouveaux ' 
mots, et surtout ceux qui s'accordoient avec leurs idées r leur 
prétention à la pudeur rendit très- facile l'admission du mot 
obscénité; elles le répétoient chaque fois que leur délicatesse 
étoit blessée; et cela arrivoît souvent. Le désir qu'elles avoient 
de conserver le bon ton , et de ne pas descendre à des sociétés 
indignes d'elles, les rendit aussi indulgentes pour le m«t 
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encanailler, qui commençoU alors à se, répandre. Ces deux 
mots I dont Molière se moque , sont restés dans notre 
langue. 

Cette pièce , comme on le voit y est un tableau très-piquant 
de quelques sociétés du dix-septième siècle. On y trouve la 
critique de l'espèce de plaisanteries qui étoient à la mode. 
Cétoient des turlupinaJes , expression qui vient du nom de l'in- 
venteur de ces sottises, Turlapin, acteur du théâtre de Bour- 
gogne. Ce farceur 9 ainsi qu'on en a vu dans tous les temps, 
jouoit sans cesse sur les mots; et la meilleure compagnie pre- 
noit plaisir à l'entendre. Ses pointes étoient répétées dans la 
société , où il ne manquoit pas d'imitateurs. On disoit à une 
dame qui demeuroit à la Place-Royale, qu'on la voyait de bon œil, 
parce que de Bonneuil , village voisin de Paris, on apercevoii 
cette place. Les lurlupinades étoient ce que nous appelons des 
calembourgs. Nous en faisons peut-être autant de cas que du 
temps de Molière, et nous nous excusons de même qu'alors, 
en disantque ce sont des sottises dont nous sentons le ridicule. 
Tan* pis pour vous, répondroit MoKère, comme il le fait dire 
dans sa pièce , tant pis de prendre peine à dire des sottises, et d'être 
mauvais plaisants de dessein formé. 

On s'étonnera peut-être de trouver dans cette pièce une ti- 
rade contre la tragédie, oii elle est réduite à se gminder sur de 
grands êentiments , à braver em vers la fortune, et à dire des injures 
dix dlaur^ Sans doute Molière ne pensoit pas ainsi. Mais il faut 
remarquer que Racine n'avoit encore rien donné, et que| 
comme il a été dit dans la vie de Molière , Corneille s'étoit mis 
au nombre des détracteurs de l'Ëgole des yEHKSs. L'auteur 
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Voulut Si veogtr; et Pon sait que la Vtngetnce est toiijoiir& 
aveugle. 

Il n'est pas probable çue Molière ait eu d'abord le projet 
de peindre le poète Boursaolidans le p6le deLjsidas : il con* 
noi^spit et apprëçioit son mërite.Mais les comëdiens de l'hôtel 
de Bourgogne } voulant lui faire un ennemi de plus, persua- 
dèrent i Boursauït que c'ëtoit lui qu'on avoit joué : il répliqua 
par uuc satire j Molière s'oublia j^sq^'à le poQimer sur la 
scinef atces dei». boRisf^s» 4igTves de s'e&tui^, furent irré- 
conciliables. On doH observw qvkù oe rôle de Ljsidas tf^t 
nullement chargé : ce poète «flbetc beaiiooup.de mesure; 0< 
ses arguments contre l'Ecole des Femmes ont quelque chose 
de spécieux. Les successeurs de Molière qui ont peint de» 
poètes n'ont pas imité sa retenue ; ils n'ont présenté que des 
caricatures. 

Un original plus singulier est peint dans cette pièce : mais 
on n'a pas sur lui la même incertitude que sur Boursauït. Pla- 
pisson j ayant beaucoup de prétention à la philosophie , livré 
à la société où Molière étoit mal vu, s'emporta contre le suc- 
cès de l'Ëcole des Femmes. Il alloit sur le théâtre atec l'air le 
plus sombre : tout ce qui égajoit le parterre l'attristoit. A tous 
les éclats de rire il haussoit les épaules, et regardoit le public 
avec mépris : RU donc, parterre, disoit-il tout haut, ris donc! 

Des hommes plus importants se déclarèrent contre la pièce : 
on remarque parmi eux le commandeur de Souvray et le vi- 
comte du Broussin : ce dernier sortît un jour au second acte, 
en criant qu'il ne eoncevoit pas comment on pouvoit avoir U 
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.patience d'aller jasqu'au bout Boâeau fit alliision à cette foîi» 
dans sa septième ëpitre : 

Le commandenr vonloit la tcèni plus exacts | 
Le Yicemle Hid%iië flortoit m aeeDoid aoe. 

Molière n'osa parler dans sa comédie de la conduite de ces 
deux seigneurs. 

La Critique de l'Ecole des Femmes est la première comé- 
die qui n'ait pour objet que la défense d'une autre pièce. Elle 
est une de celles oà Molière a le mieux peint les petits ridi- 
cules de lajociétë. Quelques auteurs ont voulu travailler dans 
le même genre, aacQn n'a rënssi. 
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L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE EN EN PROSE, 

Reprltentée k Vetsaille* le i4 octobre i663; et k Paris, snr le 
théitie clu Pdaii-Rojal , le 4 noTembre de la même année. 
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REMERCIMENT 
AU ROI. 



V OTRE paresse enliii me fcaiidalise , 
Ma muse , obéissea-moi : 
Il faut ce matin , sans remise , 
Aller au lever du roi : 

Tous sayez bien pourquoi ; 
Et ce TOUS est une bonté 
De n'ayoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits. 

Mais il yaut mieux tard que jamais: 
Faites donc votre compte 
D'aller an Louvre a«icomplir mes souhaits. 
Garde&-voua bien d'être en muse bfttie; 
Un air de muse est choquant dans ces lieux * 
On y veut des objets à réjouir les jeux; 
Vous en devez être avertie v 
Et vous ferez votre couf beaucoup mieux 
Lorsqu'en marquis vous serex travestie. 
Vous savez ce qu'il £iiut pour paroitre marquis ; 

Ti'oubliez rien de l'air ni des habits; 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat soit des pins grands volumes , 
Et le pourpoint des plus petits s 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau d'un ruban sur le doa retroussé, 

La galanterie en est grande; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
C'est pour être placé. 
Avec vo» brillantes bardes 
Et votre ajustement , 
Faites tout le trajet de la salle des gardes i 
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Bt , TOUS peignant galamment , 
Portez de tons côtés vos regards brusquement y 
£t ceux que tous pourrez connoitre , 

Ne manquez pas , d'un haut ton , 
De les saluer par leur nom , 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 
Grattez du peigne à la porte 
De la chambre du roi ; 
• Ou si , comme je préyoi , 

La presse s j trouve forte , 
Montrez de loin votre chapeau , 
Ou montez sur quelque chose 
Pour faire voir votre museau ; 
Et criez , sans aucune pause , 
D un ton rien moins que naturel : 
Monsieur l'huissier, pour le marquis un tel. 
Jetez-vous dans la foule , et tranchez du notable < 
Coudojez un chacun , point du tout de quartier. 
Pressez , pousssz , faites le diable 
Pour vous mettre le premier ; 
Et quand même l'huissier, 
A vos désirs inexorable , 
Vous trouveroit en face un marquis repoussable , 
Ne démordez point pour cela , 
Tenez toujours £erme là t 
A déboucher la porte il iroit trop du yôtre ; 

Faites qu'aucun n'j puisse pénétrer. 
Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer 

Pour faire entrer quelque antre. 
Quand vous serez entré, ne vous relâchez pas ; 
Pour assiéger la chaise il fiuit d'autres combats ; 
Tâchez d'en être des plus proches , 
En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et , si des assiégeants le prévenant amas 
En bouche toutes les approches, 
Prenez le parti doucement 
D attendre le prince au passage. 



Digitized by 



Google 



REMERCIMENT AU ROI. 445 

Il connoitra votre visage 
Malgré votre déguisement ; 
Et lors y sans tarder davantage , 
Faites-lui votre compliment. 
Vous pourriez aisément l'étendre , 
Et parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que , sans les mériter, 
Sa libérale main sur vous daigne répandre , 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre : 

Lui dire comme vos désirs 
Sont , après ses bontés qui n'ont point de pareilles , 
D'employer à sa gloire , ainsi qu'à ses plaisirs , 
Tout votre art et toutes vos veilles , 
Et là-dessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec : 
Les muses sont de grandes prometteuses ; 
Et , comme vos sœurs les causeuses , 
Vous ne manquerez pas , sans doute, par le bec. 
Mais les grands princes n'aiment guères 
Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche t 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce et de bienfait , 
11 comprendra d'abord ce que vous voulez dire; 

Et , 9e mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet ^ 
Il passera comme un trait , 
Et cela vous doit suffire. 
Voilà votre compliment fait. 
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PERSONNAGES. 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉCOURT, homme de qualité. 
LA GRANGE, marquis ridicule. 
DU CROISY, poète. 

MademoiseUe t)U PARC, marquise façonnière. 
Mademoiselle BËJART, prude. 
Mademoiselle DE BRIE, sage coquette. 
Mademoiselle MOLIÈRE, satirique spirituelle* 
Mademoiselle DU CROISY, peste doucereuse. 
Mademoiselle HERVË, serrante précieuse. 
LA THORILLIÊRE, marquis fôcheux. 
BËJART, homme qui fait le nécessaire. 
QUATRE NÉCESSAIRES. 



La scène est à Yersaillesy daat lantichambre du roi. 
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L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES. 

SCÈNE I. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY; 
MESDEMOISELLES DUPARC , BÉJART , DE tolE, 
MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ, 

MOLIÈRE) seul, parlant à ses camarades qui sont derrière 
le théâtre. 

Allons donc, messieurs et mesdames /vous moquez- 
vous avec votre longueur? et ne voulez-^ous pas tous 
venir ici? La peste soit des gensi âblil^ ho, monsieur de 
Brécourt. 

BRÉCOURT, derrière le thé&tre. 

Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur de La Grange, 

LA OmAVOE,d«triéf«foUiéAlf«. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur du Groisy. 

DU CROUT, dèi0rlèMlethéâtf«. 

Plaît-il? 

«OLIÈRI* 

Alademoiselle du Parc. 
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MADEMOISELLE DU PARC, derrière le théâtie. 

Hé bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Béjart, - 

MADEMOISELLE sé J ART, derrière le théâtre. 

Quya-t-a? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie. 

MADEMOISELLE DE BRIE, derrière lethéitre. 

Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Groisy. 

MADEMOISELLE DU. GRC ISY, derrière le théâtre. 

Qu'est-ce que c^est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé. 

MADEMOISELLE H ERVlî, derrière le théâtre. 

On y va. 

MOLIÈRE. 

Je crois que je déviendrai fou avec tous ces gens-ci. Hé ! 

(Brécourt, La Grange» Du Groisj, entrent.) 

Tétebleu ! messieurs y me voulez-vous fitirè enrager au* 
jourd'hui? 

BRJÎGOURT. 

Que Voulez-vous qu'on Êisse? Noos ne savons pas^os 
rôles; et c^est nous &ire enrager vous-même que de nous 
obliger à jouer de la sorte. 
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MOLIÈRE. 

Ahl les étranges animaux à coDduire que des co- 
médieûsl 

; Mesdemoiselles Béjart , du Parc , de Brie , Molière , du Croisy 
et Hervé , arrivent. ) 

MADEMOISELLE BEJART. 

Hé bien I nous voilà. Que prétendez-vous faire? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question? 

MOLIÈRE. 

De grâce, mettons-nous ici; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire^ et voir la manière 
dont il faut jouer les choses. 

LA GRAKOE. 

Le moyen de jouer ce qu^on ne sait pas? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souvi^ens pa^ 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à Fautre. 

MADEMOISELLE Béj[ART. 

Et moi^ je me prépare fort à tenir moA rôle à U maiii 

MADSMOISISLLE MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

MoLiiRK. 2., %g 
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MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chosc à dire- 

MADEMOISELLE DU CR0I9T. 

Ni noioi noix plus; mab, avec cela, je ne répondrois pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J'en voudroîs être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi , poiu" vingt bons coups de fouet , je vous assure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades d avoir un méchant rôle 
à jouer! Et que feriez-vous donc si voua étiez à ma place? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qui? VOUS? Vous n êtes pas à plaindre; car ayant fait 
la pièce , vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIÈRE*' 

Et n'aî-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul? Et pensez-vous que ce soit une 
petite affaire que d'exposer quelque chose de comique de- 
vant une assemblée comme celle-ci, que d'entreprendre 
de faire rire des personnes qui nous impriment le respect, 
et ne rient que quand elles veulent? Est-il auteur qui ne 
doive trembler lorsqu'il en vient à cette épreuve? Et 
n est-ce pas à moi de dire que je voudroîs en être quitte 
pour toutes les choses du monde? 

IfADÈMOISELLE BÉJART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
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vos précautions, et n'auriee pas entrepris en huit jours ce 
que vous. avez fait. 

MOLliA£. 

Le moyen de m'en défendre quand un roi me Fa com- 
mandé? 

MADEMOISELLE sijART. 

Le moyen?. une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose dans le peu de temps qu'on vous 
donne ; et tout autre à votre place ménageroit mieux sa 
réputation , et se seroit bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez -vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet, îl felloit s'excuser avec respect envers le roi , 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 
tout à trouver des obstacles. Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent*, el leur en vouloir 
reculer le divertissement , est en ôter pour eux toute la 
grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point at- 
tendre, et les moins préparés leur sont toujours les plus 
agréaUes. Nous ne devons jamais nous regarder dans ce 
qu'ils désirent de nous; nous ne sommes que pour leur 
plaire; et lorsquHls nous ordonnent quelque chose, c'est 
à nous à profiter vite de Tenvie où ils sont. Il vaut mieux 
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s'acquitter mal de ce qu'ib nons demandent, que de ne 
s'en acquitter pas assez tôt; et; si Ton a la honte de nV 
yolr pas bien réussi, on a toujours la gloire d'ayoir obéi 
vite à leurs commandements. Mais songeons à répéter, 
s'il TOUS plait. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Comment prétendez -tous que nous fassions, si nous 
ne savons pas nos r61es? 

MOLIÈRE. 

Vous les saurez, vous dis-je; et, quand même vous ne 
les sauriez pas tout-à-^Êiit , pouvez-vous pas y suppléer de 
votre esprit, puisque c^est de la prose, et que vous savez 
votre sujet? 

MADEMOISELLE BÂJART. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que les 
vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Voulez -VOUS que je vous dise? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une béte. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Grand merci, monsieur mon mari. Voilà ce que c'estl 
Le mariage change bien les gens; et vous ne m'auriez pas 
dit cela il y a dix-huit mois. 

MOLIÈRE. 

^aisez-vous, je vous prie. 
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MADBMOiSBtLB MOLIÈRE. 

C est une chose étrange^ qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nés belles qualités^ et qvCun 
mari et un galant regardent la même prsonne a^ec des 
jeux si différents! 

MOLIÈRE. 

Que de discours! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE.. 

Ma foi, si je faisois une çoinédie, je la ferois sur ce su- 
jet. Je |ustifierois les femmes de bien des choses dont on 
les accuse; et je ferois craindre aux maris la différence 
qu'il y a deileurs manières brusques aux civilités des ga- 
lants» 

MOLIÈRE. 

Ah ! laissons cela. II n'est pas question de causer main- 
tenant, nous ayons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Mais, puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a ûdte contre vous, que n'avez- 
vous fait cette comédie des coinédiens dont vous nous 
avez parlé il y a long-temps? C^étoit une aflfaire toute 
trouvée, et qui venoit fort bien à la chose; et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vroient Foccasion de les peindre aussi, et que cela auroit 
pu s'appeler leur portrait, à bien plus juste titre que tout 
ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le Vôtre : car vouloir 
contrefaire un comédien dans un rôle comique , ce n est 
pas le peindre lui-même, c'est peindre d'après lui iespcr- 
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sonnages <{u^îl représente, et se servir des mêmes traits et 
des mêmes couleurs qu'il est obligé d enqplojer aux diffé- 
rents tableaux des caractères ridicules qu'il imite d'après 
nature ; maîsccmtreÊtire un comédien dans des rèles sé- 
rieux, c'est le peindre par des dé&uts qui sont entière- 
ment de lui , puisque ces sortes de personnages ne veulent 
ni les gestes ni les tons de voix ridicules dans lesquels on 
le reconnoit. 

lIOLliR£. 

n est vrai : mais j'ai mes raisons pour tie le pas faire; 
et je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la 
peine. Et puis, il fiilloit plus de temps pour ex^uter cette 
idée. Comme leurs jours de comédie sont les mêmes que 
les nôtres, à peine ai-je été les voir trois ou quatre fois 
depuis que nous sommes à Paris : je n ai attrapé de leur 
manière de réciter que ce qui ma d'abord sauté aux yeu^; 
et j aurois eu besoin de les étudier davantage pour &irc 
<ïes portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DIT PARC. 

Pour moi, j'en ai reconnu, quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÈRE. 

C'^t une idée qui m'avoit passé une fois par la tête , et 
4ja^ j'ai laissée làxxuume une bagatelle, une badinerie ,qui 
p«ut-<étire n'turoit pas fait rire. 
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HADEMOISELIB D£ BRIX. 

Dites-la-moi nnpeu, pui3que tous l'avez dite aux autres. 

MOLIÈRE. 

Nous n'ayons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

favoîs songé une comédie où il y auroit eu un poète, 
que j aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
ofirir une pièce à une troupe de comédiens nouvellement 
arrivés de campagne. Avez-vous, auroit-ildit, des acteurs 
et des actrices qui soient capables de bien faire valoir un 
ouvrage? car ma pièce est une pièce. . . Hé ! monsieur, au- 
roient répondu les comédiens, nous avons des Hommes et 
des femmes qui ont été trouvés raisonnables partout où 
nous avons passé. Et qui fait les rois parmi vous? Voilà 
un acteur qui s en démêle parfois. Qui? ce jeune homme 
bien fait? Vous moquez-vous? il faut un roi qui soit gros 
et gras comme quatre; un roi, morbleu! qui soit entri- 
paillé comme il faut; un roi d'une vaste circonférence, et 
qui puisse remplir un trône de la belle manière. La belle 
chose qu'un roi d'une taille galante! Voilà déjà un grand 
dé&ut. Mais que je l'entende un peu réciter une douzaine 
de vers. Là-dessus lé comédien auroit récité, par exemple, 
quelques vers du roi de Nicomêde , 

Te le dirai^je , Araspe ? îl m'a trop bien servi , 
Angmentant ttion pouToir. . • 
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le plus naturellement c[u'il lui auroit été possible. Et le 
poète : Comment! vous appelez cela réciter? C'est se rail* 
1er; il faut dire les choses avec emphase. Écoutez-moi. 
(Il contrefait Montflearjr, comédien de Thôtel de Bourgogpie.) 
Te le dirai-je , Araspe. . . ? etc. 
Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, ap- 
puyez comme il faut le dernier vers. Voilà ce <jui attire 
Tapprobation et fait faire le brouhaha. Mais, monsieur, 
auroit répondu le comédien , il me semble qu'un roi qui 
s'entretient tout seul ayec son capitaine des gardes parle 
un peu plus humainement, 'et ne prend guère ce ton dé- 
moniaque. Vous ne savez ce que c'est : allez-vous-en réci- 
ter comme vous faites , vous verrez si vous ferez faire 
aucun ahl Voyons un peu une scène d'amant et d amante. 
Là-dessos une comédienne et un comédien auroient fait 
une scène ensemble, qui est celle de Camille et de Ciu'iace, 

Ivas-ta , ma chère âme ? et ce funeste honneur 
Te plait-il aux dépens de tout notre bonheur ? 
Hélas ! je vois trop bien. . . etc< 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poêle aussitôt : Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille ; et voici comme iï faut réci- 
ter cela. 

( Il Imite mademoiselle de Beiuchàteau , comédienne de Thôtel 
de BooTgogn j. ) 
Iras-tu , ma chère âme .... 
Non , je te connois mieux. . . etc. 

Voyez-vous comme cela est naturel et passionné? Admurez 
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ce visage riant qu'elle consenredans les pifui grandes afflio 
lions. Enfin yoilà l'idée. Et il àuroit parcooru de même 
tous les acteurs et toutes les actrices. 

MÀDEMOISELISE DE B&IB. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier yers. Continuez^ je vous prie. 

MOLIÈRE) imitant Beauchâteaa , comé<lien de Th^tel dç 
Bourgogne , dans les stances du Cid^ 

Perce jusqnes au fond du cœur, etc. 

Et celtd-ci, le reconnoitrez-vous bi^n, dans Pompée de 
Sertorius? 
( Il contre£ût Hauteroche , comédien de l'hÀtel de Bourjgogne. ) 

L'inimitié qui règne entre le% deux partis 
Nj rend pas de l'honneur, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÀRB. 

Et celui-ci? 

( Imitant de Y illiers , comédien de Th^tel de Bourgogne. ) 

Seigneur , Volyhe est mort , etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c est. Mais il y en a quelques-uns d'entre 
eux, je crois, que tous auriez peine à contrefaire. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! il ny en a point qu'on ne pût attraper par 
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quelque endroit, ci je les avois bien étudiés. Mais vous me 
faites perdre un temps qui nous est cher : songeons à nous^ 
de grâce, et ne nous amusons jpas dayantage à discourir. 
Vous (à La GraBge) , prenez garde à bien représenter avec 
moi votre rôle de marquis. 

MÀDEMOISSI/LB MOLIÂRE. 

Toujours des marquis! 

MOLIÂRB. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? Le 
marquis aujourdliuî est le plaisant de la comédie : et 
comme , dans toutes les comédies anciennes, on voit tou- 
jours un ballet bouiTon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la compagnie. 

MADEMOISELLE B^JÀRT. 

Il est vrai , on ne s'en sauroit passer. 

MOLIÈRE. 

Pour vous, mademoiselle. . . 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu! pour moi, je m^acquitterai fort mal de mon 
personnage , et je ne sais pas pourquoi vous a'avez donné 
ce rôle de Êiçonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque Ion vous donna celui de la Critique de l'Ecole des 
Femmes : cependant vous vous en êtes acquittée à mer- 
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veîlle; et tout le monde est demeuré d'accord qu'on ne 
peut pas mieux faire que tous ayez fait. Croyez- moi, 
celui-ci sera de même, et vous le jouerez mieux que vous 
Dépensez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Comment cela se pourroit-îl faire? car il n'y a point de 
personne au monde qm soit moins façonnière que moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai; et c'est en quoi vous Mies taoieux voir 
que vous êtes une excellente comédienne, de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre humeur. 
Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère de vos 
rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que vous repré- 
sentez. 

( à ,du Crois j. ) 
Vous faites le poète, vous; et vous devez vous remplir de 
ce personnage, marquer cet air pédant qui se conserve 
parmi le commerce du beau monde, ce ton de voix sen- 
tencieux, et cette exactitude de prononciation qui appuie 
sur toutes les syllabes et ne laisse échapper aucune lettre 
de la plu3 sévère orthographe. 

( à Brécourt. ) 
Pourvous, VOUS faites un honnête homme de cour, comme 
vous avez déjà fait dans la Critique de l'Ecole des Femmes ; 
c'est-à-dire que vous devez prendre un air posé , un ton 
de voix natuarel, et gesticuler le moins quil vous sera 
posfible. 
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( à La Grange. ) 

Pour vous y je n ai rien à vous dire. 

( à mademoiselle Béjart. } 

Vous, TOUS représentez une de ces femmes qui, poonru 
qu'elles ne &ssent point Tamour, croient que tout le reste 
leiu* e^t permis ; de ces femmes qui se retranchent toujours 
fièrement sur leur pruderie, regardent un chacun de haut 
en bas, et yeulent que toutes les plus belles qualités que 
possèdent les autres ne soient rien en comparaison d*un 
misérable honneur dont personne ne se soucie. Ayez tou- 
jours ce caractère devant les yeux pour en bien fiiire les 
grimaces. 

( k mademoiselle de Brie.) 

Poiu" VOUS, VOUS faites une de ces femmes qui' pensent être 
les plus vertueuses personnes du monde, pourvu qu elles 
sauvent les apparences; de ces femmes qui croient que le 
péché n'est que dans le scandale, qui veulent conduire 
doucement les affaires qu'elles ont sur le pied d'attache- 
ment honnête , et appellent amis ce que les autres nom- 
ment galants. Entrez bien dans ce caractère. 

( à mademoiselle Molière. ) 
Vous, VOUS Élites le même personnage que dans la Cri- 
tique, et je n'ai rien à vous dire, non plus qu'à mademoi 
selle du Parc. 

( à mademoiselle du Croisj. ) 
Pour VOUS, vous représentez une de ces prrsonnes qui 
prêtent doucement des charités à tout le monde , de ces 
femmes qui donnent toujours le petit coup de langue en 
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passant) et seroient bien fôchées dWoû* souffert qu'on eût 
dit du bien du prochain. Je croîs que vous ne vous acquit- 
terez pas mal de ce rôle. 

( à mademoiselle Herré. ) 

Et pour TOUS, TOUS êtes la soubrette de la précieuse, qui 
se mêle de temps en temps dans la conversation , et at- 
trape comme elle peut tous les termes de sa maîtresse. 
Je vous dis tous vos caractères, afin que vous vous les 
imprimiez fortement dans l'esprit. Commençons mainte- 
nant à répéter, et voyons conune cela ira. Ah I voici jus- 
tement un fâcheux! 11 ne nous falloit plus que cela. 

SCÈNE IL 

LA THORILLIÈRÉ, MOLIÈRE, BRÉCOURT, 
LA GRANijrE, DU CROISY; mesdemoiselles 
DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY, HERVÉ. 

LA THORILLiiRS.' 

Bonjour, monsieur Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, votre serviteur, ^àpa ./La peste soit de 
l'homme I 

Là THORILlîliRE. 

Comment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fort bien, pour voi|s servir, (anx actrice».) Mesdemoi- 
selles, ne... 
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LÀ THOaiLLiÈRE. 

Je Tiens d'un lieu où j^ai bren dit dn bien de vous. . , 

MOLIÈRE. 

Je VOUS suis obligé, (à part.) Que le diable t'emporte! 
( aux acteurs. ) Ayez un peu de soin. . . 

LA THORILLxiaE. 

Vous jouez une pièce nouyelle aujourd'hui? 

MOLIÈRE. 

Oui, monsietu*. (a»x ectriôes. ) N'oubliez pas. , . 

LA THORILLIFKB. 

C'est le roi qui vous la fait fidre ? 

MOLIÈRE. 

Oui, monsieur, (aux acteurs.) De grâce, songez... 

lA THORILLIÈRË. 

Comment lappelez-vous ? 

MOLIÈRE. 

Oui, monsieur. 

LA THORILLIERE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah! ma foi, je ne sais, (aux actrices.) Il faut, s'il vous 
plaît, que vous... 

LA THORILLIERE. 

Comment serez-vous habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme vous voyez, (aux acteurs. ) Je vous prie. . . 

LA THORILLIÈÏIÏ. 

Quand commncerez-vous? 
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MOLli;R£. 

Quand le roi ôera venu, (à part.) Âa diantre le ques- 
tionneur I 

LA THORILLIÈRE. 

Q uand croyez-vous c[u'il vienne ? 

MOLIERE. 

La peste m'étouffe, monsieur, si je le sab ! 

LA TflORILLiÈRE. 

Savez-vous point. . . ? 

MOLIÈRE. 

Tenez, monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde. Je ne sais rien de tout ce que vou$ pourrez me de- 
mander, je vous jure. ( à part. ) J enrage ! Ce bourreau vîenl 
avec im air tranquille vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu on ait en tête d'autres afiaîres. 

LA THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles , votre serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah ! bon ! le voilà d'un autre côté. 

LATHORILLIÈRE,k mademoiselle du Croisy. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui? (en regardant mademoiselle Hervé. ) 
MAD£MOISEL/<E DU CROIST. 

Oui, monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Sans vous la comédie ne vaudroit pas grand'chose. 

M O L I È R E , bas , aux actrices. 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là? 
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MADEMOISELLE DE BRIK, àLaThorillière. 

Monsieur y nous ayons ici goel^e chose à répéta: en* 
femble. 

LA THORILLIÈ&E. 

Ah! parbleu! je ne yeux pas yous empêcher; yous 
n ayez qu'à poursuiyre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais. . . 

LA THORILLIÈRE. 

Non, non; je seroÎB fâché d^incommoder personne. 
Faites librement ce que yous ayez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIS. 

Oui; mais... 

LA THOBILLIÉRE. 

Je sms homme sans cérémonie, yous dis-je; et yous 
pouyez répéter ce qu'il yous plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à yous dire qu'elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pndant cette 
répétition. 

LA THÔRILLIÈRR. 

Pourquoi? il n*y a point de' danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles obseryent, et 
yous aurez plus de plaisir quand les choses yous sur* 
prendront 
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LA THORIILIÈRB. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOLIÈRE. 

Point du tout; monsieur; uq vous bâtez pas, de grâce. 

SCÈNE m. ; 

MOLIÈRE, BRÉCODRT, LA GRANGE, DU 
CROIS Y; MESDEMOISELLES DU PARC, BÉJART, 
DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ, 

MOLIÈRE. 

Ah! que le monde est plein d'impertinents I Or sus 
commençons. Figurez-vous donc premièrement que la 
scène est dans Fanticbambre du roi ; car c'est un lieu où il 
se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il est 
aisé de faire venir là toutes les personnes qu on veut, et on 
peut trouver des raisons même pour y autoriser la venue 
des femmes que jïntroduis. La comédie s'ouvre par deux 
marquis qui se rencontrent. 

(à La Grange.) 

Souvenez-vous bien , vous*, de venir, comme je vous ai 
dit, là, avec cet air qu^on nomme le bel air, peignant votre 
perruque, et grondant une petite çbanson entre vos dents. 
La, la, la, la, la, la, la. Rangez-vous donc, vous autres; 
car il faut du terrain à deux marquis, et ils ne sont pas 
gens à tenir leur personne dans un petit espace. 

( à La Grange. ) 

Allons, parlez. 

Mo LiÈm. 2. 3o 
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LA eHAXi^B. 

a Bonjour^ mdrquîs. » 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu! ce ii est point là le ton d'un marquis : il faut 
le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces messieurs 
affectent une manière de parler particulière pour se dis- 
tinguer du commun, w Bonjour,. marquis. » Recommen- 
cez donc. 

LA GRAîfOE. 

« Bonjour , marquis. » 

MOLIÈRE. 

le Ah ! marquis, ton serviteur. » 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu là? » 

MOLIÈRE. 

«Parbleu! tu vois; j'attends que tous ces messieurs 
« aient débouché la porte pour présenter là mon visage. » 

LA GRANGE. 

ce Têtebleu ! quelle foule ! Je n ai garde de m'y aller 
«.frotter, et j'aime biep mieux entrer des derniers. » 

MOLlàRE. 

cc^n y a là vingt gens qui sont îort assurés de n'entrer 
« point, et qui n« laissait pas de se presser et d'occuper 
« toutes les avenues de la porte. » 

LA GRANGE. 

« Crions nos deux noms à Thuissier^ afin qu'il nous 
c appelle. » 
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MOLIÈRE. 

« Cela est bon pour toi; mais, pour moi, je ne veux 
« pas être joué par Moli&fe. * 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant, marquis, que c'est toi qu'il joue 
« dans la Critique. » 

MOLIÈRE. 

ce Moi? Je suis ton yalet; c^est toi-mème m propre per- 
ce sonne. » 

LA GRANGE. 

ce Ah I ma foi ^ tu es bon de m'appliquer ton person- 
a nage. » . ' 

MOLIÈRE. 

ce Parbleu 1 je te trouve {faisant de me donner ce qui 
c< t'appartient. » 

LA GRANGE, riant. 

€< Ah , ah , ah 1 Cela est drôle. » 

MOLIÈRE, riant. 

« Ah , ah , ah! Cela est bouffon. » 

LA GRANGE. 

ce Quoi! tu veux soutenir que ce n'est pas toi cju'on 
c< joue dans le marquis de la Critique? » 

MOLIÈRIB, 

« Il est vrai : c'est moi, Détestable , morbleu ! déies^ 
« table; tarte à la crème. C'est moi, c'est moi, assuré- 
ce ment, cest moi. » 

LA GRANGE. 

« Oui, parbleu! c'est toij tu n'as que faire de railler; 
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<( et y si tu veux^ nous gagerons , et verrons qui a raison 
»c des deux. )> . 

HOIliR£. 

a Et que veux-tu gager encore ? » 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c^est toi. » 

MOLIÈRE. 

« Et moij cent pistoles que cest toi. » 

LA GRAIfGE. 

<i Cent pistoles comptant. » 

MOLIÈRE. 

et Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas, 
« et dix pbtoles comptant. » ,.^^ . 

.LA GRANGE. 

ce Je le veux. » 

MOLlàRE. 

« Cela est fait. » 

LA GRANGE, 

« Ton argent court grand ri£»que. »( 

MOLIÈRE. 

« Le tien est bien aventuré. » 

LA GRANGE. 

« A qui nous en rapporter? » 

MOLIÈRE. 

« Voici un homme qui nous, jugera, (à Brécourt.) CHo- 
cc valier. » 

BRécoUET. 

« Quoi? » 
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MOLIÈRE. 

Bon I voilà Tautre qui prend le ton de marquis! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler na- 
turellement? 

BRECOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons donc. « Chevalier. » 

BRECOURT. 

«Quoi?» 

MOLIERE. ' 

<( Juge -nous un peu sur une gageure que nous ayons 
«c faite. » 

BRÉCOURT. 

a Et quelle?» 

MOLIÈRE. 

« Nous disputons qui est le marqms de la Critique de 
« Molière : il gage que c'est nioi ; «t moi je gage que c^est 
« lui. » 

BRÉCOURT. 

« Et moi, je juge que ce n'c^st ni l'un ni facitre. Vous 
<c êtes fous tous deux de vouloir vous appliquer ces sortes 
ce de choses; et voilà de. quoi j'ouïs lautre jour se plaindre 
(c Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
(c même chose que vous. Il disoit que ri^ot ne lui donnoit 
« du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
<( dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
< peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes, 
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a et que tous les personnages qu^il représente sont dei 
« personnages en Fair, et des Êtntômes proprement, quHl 
« habille à sa fantaisie pour réjouir les spectateurs; ^11 
« seroit bien fâché d'y avoir jamab marqué qui que ce 
«c soit; et que, si quelque chose étoit capable de le dé- 
cc goûter de faire des comédies, c^étoit les ressemblances 
« qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
ce tâchoient malicieusement d'appuyer la pensée poul^ lui 
ce rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 
a k qui îl n'a jamais pensé. En effet, je trouve qu'il a rai- 
« son ; car pourquoi vouloir, je vous prié, appliquer tous 
« ses gestes et toutes ses paroles ,^ett:herdier à lui &ire des 
« afiàires en disant hautement. Il joue un tel, lorsque ce 
« sont des choses qui peuvent convenir à cent prsonnes? 
ce Comme l'affaire de la comédie est de repr^ntef en gé- 
« néral tous les défauts des hommes , et principalement 
«c des hommes de notre siècle, îl est impossible à Mc^ète 
« de fidre aucun caractèrequi nerencontre quelqu'un dans 
« le monde; et, s'il ÙluI qu'on Faccuse d'avoir songé à 
ce toutes les personnes où l'on peut trouver les dé&uts 
ce qu'il peint, il £iut, sans doute, qu'il ne iasse plus de 
« comédies. » 

KOLlftHB. 

<c Ala foi , chevalier, tu veux justifier Molière, et épar- 
cc gner notre ami que voilà. » 

LA GRANGE. 

« Point du tout, c'est toi qu'il épargne; et nous trou- 
9, verons d^autres juges. » 
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MOLIÈmB. 

fc Soit, Mâîfi dis-moi, cbeytlier , orois-li) pas fgxe ton 
« Molière est épuisé BDiemteziaiit , et qu'il oe irouveia, plus 
« de matière pour. • . ? » 

BRicOVRXv 

« Plus de matière! Hél mon pauyre maix[ùis, nous lui 
c( en fournirons toujours assez; et nous ue prenons guère 
« le chemin de nous re&^e sages, pour t9Ut oe qu'il ùi\ 
ic et tout ce qu^ dit, » 

> UOLlikS, p 

Âtt^dez. Il &nt marquer dayaatage tout cet çi^droit. . 
Ecoutez-te-moÂ diire ôn^u... « et qu'il.j^e trouvera plus 
x( de matière pour#., Plus de 'matière I H^l mon pauyre 
fc marquis , nous lui €& foi^niroos toujours assez î^t nous 
« ne prenons guère le chemin de nous rendre sages, pour 
M tout Ç9 qu'il &it et tout ce qu^il dit Crois-tu qu^il ait 
4t épuisé dans ses comédies tout le ridicule des hommes? 
c( Eh! sans sertir de la cour,, n'a-t-il pas encore vingt ca- 
(c ractères de gens où U n'a point touché? NVt-ilpas, par 
ce exemple, ceux qui se lont les plus grandes amitiés du 
a monde^ et qui, le dos tourné^ font galanterie de se dé- 
c( chirer Fun l'autre? NVt-il pas ces adulateurs à outrance, 
K ce» flatteurs insipides qui n^assaisonnent d^aucun sel les 
<c louanges qu'ils donnant, et dont toutes le$ flatteries ont 
<c une douceur fade qui fiiit mal au cœur à ceux qui les 
« écoutent? N'a-t-il pas ces lâches courtisans de la faveur, 
«c ces perfides adorateurs de la fortune qui vous encensent 
A dans la prospérité , et vous accablent dans la disgrâce? 
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«N'a-t-il pas ceux qc^ sont toujours mécontents de la 
« cour j^ ces suivants inutiles, ces incommodes assidus, ces 
« gens , dis-je^qui , pour services, ne peuvent compter que 
« des importunités, et qui veulent qu'on les récompnse 
« d'avoir obsédé le prince dix ans durant? N^a-t-il pas ceux 
« qui caressent également tout le monde, qui promènent 
« leurs civilités à droite et 4 gauche, et courent à tous 
a ceux qu'ils voient avec les mêmes embrassades et les 
ft mêmes protestations d amitiés? Monsieur, votre très- 
ce humble serviteur. Monsieur, je suis tout à votre service, 
(c Tenez-moi des vôtres, mon cher. Faites état de moi, 
« monsieur , comme du plus chaud de vos amis. Monsieur, 
a je suis ravi de vous embrasser. Ah 1 monsieur, je ne vous 
(c voyois pas. Faites-moi la grâce de m'empïoyer; soyez 
« persuadé que je suis entièrement à vouSi Vous êtes 
a rhomme du monde que je révère le plus. Il n'y a per- 
ce sonne que j'honore à l'égal de vous. Je vous conjure de 
c< le croire. Je vous supplie de n'en point douter. Serviteur, 
ce Très-humble valet. Va, va , marquis, Molière aura tou- 
cc jours plus de sujets qu'il n'en voudra; et tout ce qu'il a 
ce touché jusqu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce 
c< qui reste. » 

Voilà à peu près comme cela doit être joué. 

BRECOURT. 

C'est assez. 

MOLIÈRE* 

Poursuivez. 
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BRÉCOURT. 

« Voici Climène et Élise. » 

MOLIÈRE. 
( à mesdemoiselles du Parc et Molière. .) 

Là-dessus, vous arriverez toutes deux. 
{ à mademoiselle du Parc. ) 
Prenez bien gardç , vous , à vous déhancher comme il faut 
et à faire bien des façons. Cela vous contraindra un peu; 
mais cju'y faire? 11 faut parfois se feire violence. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Certes, madame, je vous ai reconnue de loin; et j'ai 
'« bien vu, à votre air, que ce ne pouvoit être une autrt 
jpc que vous. » \ 

MADEMOISELLE DU PARC. 

«Vous voyez, je viens attendre ici la sortie dun 
« homme avec qui j'ai une afiaire à démêler. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Et moi de même. » 

MOLIÈRE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de ùoh 
tcuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Allons ; madame^ prenez place j s'il vousplait. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Après vous, madame. » 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis ^ hors les marquis, qui 
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tantôt se lèveront) et tantôt s'asseoiront, suivant leur in- 
quiétude naturelle, « Parbleu I chevalier, tu devrois iaire 
(c prendre médecine à tes canons. » 

BRÉCOURT. 

a Comment? » 

MOLIÈRE. 

c( Ils se portent fort mal. » 

BRÉCOURT. 

« Serviteur à la turlupinade. » 

MADEMOISELLE MOLJERE. 

« Mon Dieu ! madame, que je vous trouve le teint d'une 
ce blancheur éblouissante , et les lèvres d'une couleur de 
« feu surprenante l » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

((Âh! que dites-vous là, madanie? ne me regardez 
« point, je suis du dernier laid aujourd'hui. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

c< Hé 1 madame , levez xm peu votre coiffe. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Fi! je suis épouvantable, vous dis-je, et je me lais 
« peur à moi-même. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous êtes si belle ! » . 

MADEMOISELLE DU PARC. 

et Point, point. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 
« Montl'©3î-VOUS. m 
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]fi.DEMOIS£LLB DU PARC. 

ce Ab! fi donc, je VOUS prïel » 

MADEMOISELLE MOLli&Ei 

« De grâce. » 

MADEMOISELLE DU PAUC. 

fc Mon Dieu! non. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Si fait. » " 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Un moment. » ■ 

MADEMOISELLE DU 9ARC. 

« Hai. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Résolument , vous vous montrerez. On ne peut point 
« se passer de vous voit. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu! que vous êtes une étrange personne! 
<( Vous voulez ftirieusement ce que vous voulez. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Ah! madame, vous n'avez aucun désavantage à pa- 
« roître au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens, 
« qui assuroient que vous mettiez quelque cho^î Vrai- 
ce ment! je les démentirai bien maintenant. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

«Hélas! je ne sais pas seulement ce qu^on appelle 
« mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? » 
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KADEMOISELLE DE BRIE. 

<( Vous voulez bien, mesdames , que nous vous dou- 
ce nions en passant la plus agréable nouvelle du monde. 
« Voilà monsieur Lysidas qui vient de nous avertir qu'où 
« a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
« diens vont jouer. » 

MOLIERE. 

« Il est vrai ; on me la voulu lire. C'est un Jiommé Br... 
K Brou. . . Brossaut qui Fa faite. )> 

DU CROISY. 

<c Monsieur, elle est afl&chée sous lenom de Boursaut; 
ce mais, à vous dire le secret, bien des^gens ont mis la 
ce main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une assez 
^ ce haute attente. Comme tous les auteurs et tous les comë- 
ce diens regardent Molière comme leur plus grand ennemi , 
ce nous noua sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
ce de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; 
ce mais nous nous sommes bien gardés d'y- mettre nos 
c< noms : il lui auroit été trop glorieux de succomber, aux 
c< yeux du monde, sous les çfTorts de tout le Parnasse; et, 
ce pour rendre sa défaite pluy ignominieuse, nous avons 
« voulu choisir teut exprès un auteur sans réputation. » 

MADEMOISELLE DU PARC.' 

ce Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
ce imaginables. » 

MOLIÈRE. 

ce Et moi aussi. Par la sambleul le railleur sera raillé J 
« il aura sur les doigts, ma foi. » 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra â vouloir satiriser tout. Com- 
« ment! cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
« de lesprit ! Il condamne toutes nos expressions élevées , 
ce et prétend que nous parlions toujours terre à terre! » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

a Le langage n'est rien : mais il censure tous nos atta- 
« chements , quelque innocentsqu'ils puissent être ; et , de 
« la fiiçon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir ' 
« du mérite. » 

MADEMOISELLE DU GROISY. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
« puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
« maris, sans leur ouvrir les yeux, et leur faire prendre 
ff garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? » 

MADEMOISELLE BÉJART. 

ce Passe pour tout cela ; mais il satirise même les femmes 
ce de bien, et ce méchant plaisant leur donne le titre d'hon- 
« nêtes diablesses. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE/ 

« C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le 
« soûl. » * 

DU CROIST. 

« La représentation de cette comédie, madame, aura 
« besoin d'être appuyée j et les comédiens de l'hôtel. . . » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu! qu'ils n'appréhendent rien; je leur ga- 
ie rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. » 
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MADEMOISELLI MaLliRB. 

« Vous avez raisan j madame. Trop de gens sont in* 
« téressés à la trouyer belle. Je tous laisse à penser si tons 
ce ceux qui se croient satlrisés par Molière ne prendront 
c( point loccasion de se venger de lui en applaudissant à 
« cette comédie. » 

BRÉCOURT, ironiquement. 

« Sans doute; et pour moi je réponds de douze mar- 
ce quis, de six précieuses, de yingtcoquettes, et de trentt 
« cocus, qui ne manqueront pas dy battre des mains. ». 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« En effet , pourquoi aller offenser toutes ces per- 
ce sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
« meilleures gens du monde? » 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu ! on m'a dit qu'on va le dauber, lui 
«( et toutes ses comédies , de la belle manière, et que les 
c( comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à llij- 
c( sope , sont diablement animés contre lui. » 

MAnEMOISELLE MOLIÈRE. 

<c Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
c( pièces que tout Paris va voir, et où il peint si bien les 
(c gens, que chacun s'y connoît? Que ne fait- il des co- 
« médies comme celles de monsieur Lysidas? Il nauroit 
ce personne contre lui, et tous les auteurs en diroient du 
ce bien. 11 est vrai que de semblables comédies n ont pas 
ce co grand concours de monde : mais, en revanche, elles 
ce sont toujours bien écrites; personne n'écrit contre elles, 
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•f et tous ceux qui les voient raeuFent Jenvie de les trou- 
ft ver belles. » 

DU CROISY. 

« II est vrai que j ai davantage de ne me point faire 
« d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
« des savants. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous faites bien d'être content de vous : cela vaut 
« mieux que tous les applaudissements du public , et que 
« tout Targent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molièrç. 
« Que vous importe qu'il vienne du monde àvos comédies , 
ce pourvu quVUes soient approuvées par messieurs vos 
«confrères?)) 

LA GRAICGE. 

« Mais quand jouera-t-on U Portrait du Peintre? 

DU CROISY. 

(c Je ne sais; mais je me prépare fort à paroitre des 
« premiers sur les rangs, pour crier, Voilà qui eist beau ! » 

MOLIÈRE. 

ic Et moi de même , parUeu ! » 

LA GRANGE. 

ce Et moi aussi , Dieu me sauve ! » 

MADEMOISELLE DU PARC, 

c< Pour moi , j'y paierai de ma personne comme il faut ; 
ce et je réponds d'une bravoure d'approbation qui mettra 
ce en déroute tous les jugements ennemis. C'est bien la 
ce moindre chose <jue nous devions faire ,^ue d'épauler de 
ce nos louanges le vengeur de nos intérêts. ^ 
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MADEMOISELLE MOLltRB. 

« C'est fort bien dit. » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'ail nous faut feiire toutes, » 

MADEMOISELLE BÉJART. 

« Assurément. » 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

« Sans doute. » -J 

MADEMOISELLE HERTii 

« Point de Cartier à ce contre&iseur de gens. »' ^k 

MOLIÈRE. ' 

« Ma foi, chevalier mon ami, il &udra que ton Molière 

-« se cache. » 

BRÉCOURT. 

« Qui? lui? Je te promets, marquis, qu'il fait dessein 
a d'aller sur le théâtre rire, avec, tous les autres, du por- 
a trait qu'on a Êiit de lui. v 

MOLIÈRE. 

« Parbleu ! ce sera donc du bout des dents qu'il y rira. » 

BR]£C0URT. 

«Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
« rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce ; et comme 
« tout ce qu'il y a d agréable sont effectivement les idées 
« qui ont été prises de Molière, la joie que cela pourra 
ce donner n^aura pas lieu de lui déplaire , sans doute ; car, 
«1 pour lendroit où Ton s'efforce de le noircir, je suis le 
« plus trompé du monde , si cela est approuvé de per- 
M sonne. Et quant à tous les gens qu'ils ont tâché d'animer 
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«contre lui, sur ce qu'il &it, dit-on, des portraits trpp 
« ressemblants , outre <jue cela est de fort mauyaise grâce , 
« je ne vois rien de plus ridicule çt de plus mal pris; et je 
« n'avois pas cru jusqu'ici que ce fût un $u|et de blâma 
« pour un comédien , que de peiAdre trop bien lei 
ft hommes. » ; 

LA ORANGE. 

ce Les comédiens m'ont dit qu'ils Tattendoient sur la 
« réponse, et que.«. » 

BRÉC0XI|tT« 

<c Sur la réponse ? Ma foi , je le trouverois un grand fou 
« s'il se mettoit en peine de, répondrç â leurs invectives, 
(c Tout le monde sait assez de quel motif elles puvent 
%i partir ; et la meilleure réponse qu'il leur puisse &ire, 
« c est une comédie qui réussisse comme toutes ses autres : 
« Toilà le vrai moyen de se venger deux comme il feu t, 
ce Et de l'humeur dont je les connois, je suis fort assuré 
« qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le monde les 
« fâchera bien jlus que toutes les satires qu'on pomroit 
<r fatire de leurs personnes. » 

HOLIÂRE. 

« Mais, chevalier. . .? ï» 

, MADEMOISELLE B^JART. 

. Soa£B:ez que j'iRterrompe pour un peu la répétition, 
(à Molière^) Voulez-vous que je vous die? Si j'avois été en 
voXte place, j'àurois poussé les choses autrement. Tout lo 
laonde attfsnd de vous une réponse vigoureuse; et, après 
fa mapièredont on m'a (}it que vous étiez traité dans cette 
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eomédie, tous étiez en droit de tout dire conti^ les corné- 
diens , et vous deyiez n'en épargner aucun» 

HOLliRE. 

Jenrage de tous ouïr parler de la sorte. Et voilà votre 
manie à vous autres femmes : vous voudriez que je prisse 
feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'allasse 
éclater promptement en invectives et en injures. Le bel 
honneur que j en pourroid tirer I et le grand dépit que je 
leur feroisi Ne se sont-ils pas préparés de bonne volonté 
à ces sortes de choses? et, lorsqu'ils ont délibéré s'ils 
fouerpient le Portrait du Peintre, sur la crainte d'une ri- 
poste, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils pas répondu, 
.Qu'il nous rende toutes les injures qu^ voudra , pourvu 
que nous gagnions de l'argent? N'est-ce pas là la marque 
d'une âme fort sensible à la honte? et ne me vengerois-je 
pas bien d'eux en leur donnant ce qu'ils veulent bien re- 
cevoir? 

MÀDBMOISELLB D£ BRIE. 

Hs se sont fort plaints toutefois de trois ou quatre mots 
que vous avez dits d'eux dans la Critique et dans vos 
Précieuses. 

MOLIERE. 

U est vrai , ces trois ou quatre iaots sont fort offensants, 
et ils ont grande raison de les citer! Allez, allez, ce n'est 
pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, c'est que 
j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils n^aqroient 
voulu; et tout leur procédé, depuis que nous sommet 
tenus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. Mais 
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laissons-les faire tant (ju'fls voudront; toutes leurs entre- 
prises ne doivent point m'inquiétèr. Ils critiquent iïie5 
pièces , tant mieux ; et Dieu me garde d'en faire jamai? qui 
leur plaisent! ce seroit une mauvaise affaire pour ipoi. 

9fADEM0ISEI,LE DE BRIE. ' 

Il n'y a pas grand plabîr pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLliRB. 

Et qu'est-ce que cela me £iit7 N ai-je pas obtenu de ma 
comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle a eu 
le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui par- 
ticulièrement je m'ofla« de plaire? N'ai-jé pas lieu d'être 
satîsfeit de sa destinée? et toutes leurs censures ne vien- 
nent^dles pas trop tard? Est-ce moi , je vous prie, que 
cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une pièce 
*qui a eu du succès, n'e^^ce pas attaquer plutôt le juge- 
ment de ceux qui l'ont approuvée que Part de celui qui 
Tafeite? 

MADEMOISEl^LE DE BRIE* 

Ma foi, j'aurois joué ce petit monsieur l'auteur qui se 
mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas k lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet i divertir la cour que 
monsieur Boursautl Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pourroit l'ajuster pour le rendre plaisant), et «i, 
quand on le berneroit suy le tbéâtre,il§w>it a^se» beureuK 
pour faire rire le monde. Ce loi seroit trop d'honneur que 
4'étre joué devant une auguste assemblée, il ne demau- 
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derolt pas mieux; et il m attaque de gaieté de cœur poitf 
se faire connoître de quelque façon que ce soit. C'est un 
homme qui n'a rien à perdre; et les comédiens ne me Font 
déchaîné que pour ni'engager à une sotte guerre, et me 
détourner, par cet artifice, des autres ouvrages que j ai â 
&ire : et cependant tous êtes assez simples pour donner 
toutes dans ce panneau ! Mais enfin j'en ferai ma déclara- 
tion publiquement : je ne prétends^ faire aucune réponse 
à toutes leurs critiques et leurs contre-critiques. Qu'ils 
disent tous les maux du monde de mes pièces, j'en sub 
d'accord. Qu'ils s'en saisissent après nous; qu'ils les re* 
tournent comme un habit pour les mettre sur leur théâtre, 
et tâchent à profiter de quelque agrément qu'on y trouve 
et d'un peu de bonheur que j'ai, jy consens, ils en ont 
besoin ; et je serai bien aise de contribuer à les faire sub- 
sister, pourvu qu'ils se contentent de ce que je puis leur, 
accorder avec bienséance. La courtoisie doit avoir des 
bornes; et il y a des choses qui ne font rire ni les specta-. 
teurs ni celui dont on parle. Je leur abandonne de bon 
cœur mes ouvrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, 
mon ton de voix et ma façon de réciter, pour en faire et 
dire tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quel- 
que avantage. Je ne m'oppose point à toutes ces choses, 
et je serai ravi que cela puisse réjouir le monde ; mais eu 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent &ire la ^âce 
de me laisser le reste, et de ne point toucher â des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit qu'ils 
m'attaquoientdans leurs comédies. C'est de quoi je prierai 
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cïyilemeiit cet honnête monsieur qui se mèie d'écrire pour 
eux; et voilà toute la réponse qu'ils auront de moi. 

MADEMOISELLE bMjarT. 

Mais enfin. . . 

MOLIÈRE.^ 

Mais enfin vous me feriez deveoir fou. Ne parlons point 
de cela davantage ; nous nous amusons à faire des discours 
au Keu de répéter notre comédie. Où eu étions-nous? je ne 
m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à Tendroit. .. 

MOLIÈRE^ 

Mon Dieu! f entends du bruit : c'est le roî qui arrive, 
assurément; et je vois bien que nous n'aurons pas le temps 
de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. Oh bienj 
Êstites donc^pour le reste, du mieux qu'il vonsserapossible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foi I la firayeur me prend; et je ne saurois alW 
jouer mon rôie, si je ne le répète tout entier. 

MOLIERE. 

Comment! vous ne sauriez aller jouer votre rôle?. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Won. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ki moi non plus. 
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MAIXEMOISELLE MOLIÈRE. 

NI moi. 

MADEMOISELLE HERVé. 

Ni moi. » 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi. * 

MOLIÈBE. 

Que pensez-vous donc faire? Vous moquez-yous toutes 
de moi? 

SCÈNE IV. 

BÉJART, MOLIÈRE, LAGRANGE, DU CROISY; 
MESDEMOISELLES DU PARC, BEJART, DE BRIE, 
MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ. 

BijART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le roi est venu, 
et qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE. 

Aliî monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde j je suis désespéré à Fheure que je vous 
parle. Voici des femmes qui s effraient et qui disent qu^ 
leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller commencer. 
Nous demandons, de grâce, encore un moment. Lé roi a 
de la bonté, et il sait bien que la chose a été précipitée. 
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SCÈNE V- 

MOLIERE, ET LES MÊMES ÀGtEims, â l'exception 

DE BEJARX. 
MOLIÈRE. 

Hé! de grâce, tâchez de vous ren^ttre; prenez cou-» 
rage, je vous prie. 

MAPEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous allef excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment m^excusCT ? 

SCÈNE VL 

MOLIERE, ET LES MÊMES ACTEURS; UN NÉCESSAIRE* 
LE NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Tout à rheure, monsieur. Je crois que je perdrai l'es- 
prit de cette affaire-ci , et. . . 

SCÈNE VIL 

MOLIÈRE, ET LES MÊMES ACTEL^J UN SECOND 

NÉCESSAIRE. 

LE SECOND NECESSAIRE. 

Messieurs , commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Dans un moment, monsieur, (à ms camaradei.) Hé (]UGi 
donc! voulez-vous (jue j'aie rafifront....? 
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SCÈNE Vin. 

MOLIÈRE, ET LES ukms acteurs; ON TROISIEME 
NÉCESSAIRE- 

LE TROISIÈME ITÉGESSAIRE. 

MESSIEURS, commeocez donc. 

MOLIÈRE* 

Oui, monsieur, nous y allons. Hél <juede gens se font 
fête; ' et viennent dire. Commencez donc, â qui le roi 
ne la pas commandé ! • 

SCÈNE IX. 

MOLlÉSte, ET LES MÊMES ACTEURS^ UN QUATRIÈME 

NÉCESSAIRE. 

LE QUATRIÈME NÉCESSAIRE» 

Messieurs, commencez doua 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est fait, monsieur, (à ses camarades.) Quoi 
donc! recevrai- je la confusion. • ..7 

SCÈNE X. ■ 
BEJART^ MOLIERE, et les mêmes acteurs. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, VOUS venez pour nous dire de commencer, 
mais. . . 
■* ■ I 

I II &Iloit te font de fête. Cette expression yent dire t s'entremettre 
de quelque aflàire, et vouloir s^'y rendre nécessaire sans j avoir été 
appeM. 
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B^JART. 

Non , messieurs; je viens pour vous dîre qu'on a dit au 

roi rembarras où vous vous trouviez , et que y par une 

bouté toute particulière, il remet votre nouvelle comédie 

. à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui^ de la 

première que vous pourrez donner. 

MOLIERE. 

Ah! monsieur, vous me redonnez la vie. Le roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il a souhaité; et nous allons tous le re- 
mercier des extrêmes bontés qu^il nous fait paroitre. 



WIV DB l'impromptu DE VERSAILLES. 



Digitized by 



Google 



REFLEXIONS 



SUR 



LÎMPROMPTU DE VERSAILLES. 



On a VU, dans la vie de Molière, que Boursaulti ajant cru 
se rcconnoître dans le personnage du poète Ljsidas, composa 
LE Portrait du Peintre, pièce où ri chercha à tourner en ri- 
dicule quelques vers de l'École des Femmes. Cette comédie , 
écrite avec assez d'élégance , mais dont l'ironie est foible et la 
plaisanterie sans sel, affligea beaucoyp Molière , parce qu'ella 
servit en quelque sorte de point de ralliement à tous ses enne- 
mis, qui étoient nombreux. Ses protecteurs et ses partisans, 
parmi lesquels on pouvoit compter les homme? les plus distin- 
gues de la cour, en parlèrent au roi, qui permit verbalement 
que Tauteur répondît à ses adversaires dans une comédie qui 
seroit jouée à la cour. 

Molière, enhardi par cette marque inouïe de bienveillance, 
céda au désir de se venger, et nomma Boursault avec le plus 
grand mépris , quoique la pièce de ce dernier n'officît aucune 
personnalité. L'Impromptu de Versailles fut très-goûté : 
c'étoit une affaire de parti. Toute la jeunesse de la cour, ex- 
cepté quelques marquis, voyoit avec plaisir qu'on attaquât les 
prudes, les précieuses et l'hôtel de Rambouillet, qu'elle re- 
gard'oit comme la vieille cour. Cependant Fauteur, plus juste 
que ses partisans, retira sa pièce aprc% le cours des premicrci 
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représentations : Il reconnut qu'il avoit eu tort de renouveler la 
licence du thëâtre d'Athènes, dont on poovoit se servir contre 
lui , ce qui ne manqua pas d'arriver. ' LIuprom ptu de Ver- 
sailles ne parut donc plus, et ne fut imprimé qu'après jsa 
mort* 

Cette pièce offire, comme la Critique de l'Ëgole des 
Femmes 9 l'indication de plusieurs caractères que l'auteur se 
proposoitde peindre. On peut considérer ces esquisses légères 
comme un trésor précieux : rien ne plaît tant aux amateurs et 
ne sert mieux à les instruire que les premières ébauch<!s d'un 
homme de génie. On trouve aussi dans cette pièce des détails 
qui ne sont pas moins curieux. Molière s'j présente au milieu 
de sa troupe, gourmandant les uns, encourageant les autres-, 
la tête remplie de soins minutieux ^ et cependant rêvant tou- 
jours à de grandes conceptions. Quand cette pièce n'ofiriroit 
que ce tableau singulier, elle seroit digne de toute l'attention 
des connoisseors. 

Parmi les caractères indiqués, Il en est quelques-uns qu'il 
a traités par la suite , d'autres qu'il a baissés à ses successeurs. 
Le rôle de l'homme de cour, à peu près pareil à celui de la 
Critique de VÉcole des Femmes , fut développé dans les 
Femmes savantes, ta femme qui se croît tout permis, parce 
qu'elle est fidèle à son époux, servit de modèle à Cléanthîs 
d'AMPHrrRTON ; et la prude qui , se bornant à sauver les appa- 
rences, fait passer des galants pour des amîs^ trouva sa place 
dans LE Misanthrope. 

Les autres caractères indiqués doivent être étudiés avec 

> Vojes, dans la Vie de Molière, ce qni est dit de Vlmjn'omptu ie 
Vhâtd de Condéf que Mootûenr^ composa pour répondre k VImpromplu 
de Versailles 
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soin par ceux qui Yciileht faire des comëdies. Quelques-uns 
ont ëté traités : le Flatteur n'a pas réussi à J. B. Rousseau : 
Destouches n'a pas tire meilleur parti de L'AjfBmEUx; mais 3 
a eu plus de succès lorsque ^ dans le Dissipateur, il a peint 
ces perfides adorateurs de la fortune qui vous encensent dans la 
prospérité, et vous accablent dans Us disgrâce. Il reste plusieurs 
caractères qui attendent qu'un auteur comique les mette en 
œuvre. Pourquoi, jusqu'à présent, n'en a-t- on pas profité? 
C'est peut-être parce qu'il faudroit le génie de Moirère pour 
les placer ayantageusement sur la scène. Depuis cette époque, 
on a souvent peint de& poëtes ridicules : mais on n'a jamais 
gardé la juste mesure ; et leurs rôles n'oiil pu passer que pour 
des charges. En efiet, quel poëte ressemble â M. Desmazures? » 
Peut-on espérer que ceux qui ont des travers très-opposés à 
ceux de ces personnages se corrigent eu les voyant ? L'indica- 
tion donnée par Molière est de tous les temps : lout auteur à 
prétention aura les défauts de son poète : // faut, dit-il , 
marquer cet air pédant qui se conserve parmi le commercé du beau 
monde, ce ton de voix sentencieux , et cette exactitude de prononcia^ 
tion qui appuie sur toutes les syllabes j et ne laisse échapper aucune 
lettre de la plus sévère orthographe. 

On remarque dans cette pièce la prétention qu'avoit Mo- 
lière à bien jouer la tragédie. Il contrefait les principaux ac- 
teurs du théâtre d^ l'hôtel de Bourgogne , et se moque de leur 
jeu maniéré. On ne peut savoir aujourd'hui jusqu'à quel point 
sa critique étoit juste : ce dont on est sûr, c'est que sa 
troupe étoit hors d'état de lutter avec sa rivale dans le genre 
sérieux. Il ne tarda pas à sentir les conséquences de la satire 
personnelle qu'il s'étoit permise : comme il prêtoit le flanc par 

' Fausse Agnès, 
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une prëteiitiou mal fondëe y on ne manqua pas de se moquer 
de la manière dont il jouoit Nicomède, rôle dans lequel il se 
flattoit d'exceller. ' Au reste, la vëritable cause de la haine 
qui existoit entre les deux troupes venoit de Uur rivalité. Dès 
le moment où Molière s'ëtablit à Paris, Thôtel de Bourgogne 
eu conçut de l'ombrage ; et les succès toujours croissants du 
nouveau théâtre ne servirent pas à dissiper cette crainte. Ils 
critiquent mes pièces, dit Molière avec beaucoup de finesse; 
et Dieu me garde d'en faire jamais tjui leur plaisent : c^ serait une 
mauK'aise affmre pour moi. 

On trouve dans cette comëdie un passage assez singulier; 
c'est un petit dialogue entre Molière et sa femme. Il ëtoit 
marie depuis un an et demi ; et sans doute il n'avoit plus pour 
cette jeune personne les empressements et les soins d'un 
amant. Mais devoit-il se représenter la traitant assez mal , et 
faire entrevoir dans sa réponse qu'elle pourroit se venger? Je 
n'ose aiBSrmer que ce passage ne soit pas de Molière , quoiqu'il 
me semble contraire à son caractère jaloux et réservé. Mais 
ne pourroit-on pas former une conjecture vraisemblable? La 
pièce ne fut imprimée qu'après sa mort : ou éloit alors indigné 
de la conduite que sa femme avoit tenue avec lui ; on exagé- 
roit ses torts ; on faisoit courir des libelles contre elle ; son 
second mariage alloit augmenter cette rumeur. Il seroit permis 
de soupçonner que cette femme, voulant se justifier, fit insérer 
ce passage dans l'Impromptu de Versailles , afin de montrer 
que son premier mari la traitoit durement, et la mettoit dans 
le cas de lui faire craindre la différence quil y avoit de ses ma* 
nières aux civilités des galants. Cette conjecture , à laquelle ce* 



' Voyet Vie de Molière. 
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pendant onn*atUche aucune importance^ senriroh à expliquer 
ta raison d'une disconvenance qu'on a peine à imputer à ua 
homme tel que Molière | et s'accorderoit avec le caractère de 
sa femme, qui, comme on le sait, ne manquoit ni de finisse 
ni d'esprit. 



FIN DU SECOND TOLVKK. 
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